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LINTEAU DE CHEMINÉE EN GRANIT ROUX, PAR M. J. DAMPT 


(Hôtel de Mme Ja comtesse de Béarn.) 


ARTISTES CONTEMPORAINS 


JEAN DAMPT 


Entre tous les stylistes 
de la sculpture contem- 
poraine, n'est-ce pas en 
ce laborieux que s’allient 
le plus sainement la grâce 
et la vigueur? N’apparait- 
il pas aussi comme un des 
plus aptes à idéaliser ses 
créations sans en dimi- 
nuer Ja vie, et peut-on 


en signaler un autre qui 
passeavec autant d’aisance 


BUSTE EN MARBRE DE M. J. DAMPT 


Ones eae» d’une figure significative 
à un ouvrage exclusive- 
ment décoratif, d’un bas-relief à un objet menu, d'un portrait à un 
animal? Ses œuvres déjà nombreuses nous apprennent avec quelle 
constance il s'applique à se varier, avec quels soins il s'efforce sans 
cesse d'atteindre à la beauté, avec quelle noble fierté il demeure 
fidèle à sa doctrine esthétique. Nul ne se satisfait moins aisément 
que lui, nul ne résiste mieux aux griseries du succès. Un travailleur 
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si personnel et si soucieux de perfection est assurément digne 
d'étude. Il a remis en honneur les petits groupes, les figurines, la 
ciselure; il a donné un nouvel essor à la sculpture des matières 
précieuses. Artiste comme on l'était jadis, il possède à fond ses 
techniques et impose aux outils son entière volonté. Expert à 
façonner le marbre et le bois et l’ivoire autant qu’à modeler la 
glaise, non moins habile à discipliner les métaux, il sait aussi fondre 
et forger. Par son savoir et sa conscience, il appartient au passé; 
par sa vision, sa sensitivité, son doigté, il est moderne au meilleur 
sens du mot. Il se rattache aux plus françaises de nos traditions et, 
s'il va de préférence aux formes élégantes, s’il se complait dans les 
finesses et la stylisation, il ne tombe jamais dans la froideur ni dans 
la miévrerie. Ses figures vivent toutes, et trés bien; méme les plus 
gracieuses ont une structure robuste, une exécution ferme, dûment 
accentuée. Et sans doute peut-on voir en ceci un reste d’atavisme, 
car il a dans les veines un généreux sang bourguignon. 

C’est un enfant de l’Auxois. Le 2 janvier 1854, Jean-Auguste 
Damptnaquit à Vénarey, village agréablementsitué entre les coteaux 
de Grignon et de Lantilly, aux châteaux historiques, et le mont que 
couronnent les restes d’Alesia. Comme tous les artistes de bonne 
lignée, il manifesta ses dons dès l'enfance, et, plus heureux que 
beaucoup, fut compris et encouragé par un de ses compatriotes". 
Puis, au collège de Semur-en-Auxois, où il commença ses études, 
le principal le vit avec bienveillance tailler des figurines, ébaucher 
des motifs, et, séduit par ces premiers essais, voulut les conserver. 
De l'établissement de Semur, Jean passe au collège que Duruy avait 
fondé à Cluny et dont on louait, non sans raison, la méthode pra- 
tique; s’il y cesse de satisfaire ses goûts de sculpture, du moins y 
apprend-il les éléments du dessin tout en s’habituant à manier les 
outils. La mécanique le retient fortement, si bien que l’on pul 
croire un moment qu'il s’aiguillerait vers une école d’Arts et Métiers; 
mais, à la fin de ses études, il enlève le premier prix au grand 
concours de dessin et, sa vocation se précisant, il va se présenter à 
l'École des Beaux-Arts de Dijon. Le graveur Célestin Nanteuil la diri- 
geail alors; il a vite reconnu la valeur de notre aspirant et s empresse 
de l’agréer; celui-ci fait de rapides progrès, quoique son professeur, 
Dameron, soit plutôt inférieur à sa tâche, et, à Ja fin de l’année 
scolaire 1873-1874, il obtient sans difficulté la bourse du départe- 


1. M. Meurgey, industriel, qui exhorta les parents du futur artiste à respecter 
sa vocation. 
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ment qui lui donne accès à Paris'. Sur ces entrefaites, il a trouvé 
une protectrice dévouée en la comtesse de Nansouty, une autre com- 
patriote ; non seulement elle Jui offre un logement dans l'immeuble 
qu'elle possède, rue des Petits-Champs, 95, mais encore elle lui 
commande une statue, celle de sainte Reine, originaire de Grignon, 
sa résidence habituelle. A peine installé dans la grande ville, Jean 
se met à l'ouvrage; les instants que lui laisse l'atelier, — celui de 
Jouffroy, — il les consacre presque tous à une esquisse de la sainte 
et, pendant les vacances, il bâtit sa statue dans les ruines mêmes 
du chateau où, selon une tradition, Reine vint au monde au ur siècle?. 

Dampt avait débuté au Salon de 1876 par un buste en terre cuite, 
celui de son ami l'architecte Belot’; il expose la Sainte Reine l’année 
suivante, avec le buste de M" J., et il envoie au Salon de 1878 le 
buste en plâtre de M. K. Ces bustes étaient plus qu’honnétes; quant 
à la statue, elle ne pouvait être étonnante, et parce que l’auteur se 
cherchait encore et parce que le sujet, sans ressembler précisément 
à un pensum, n’était pas pour l’exalter. Mais, peu après, ses qualités 
apparaissent dans l’/smaël mourant de soif, qui se trouve aujourd’hui 
au musée de Chälons-sur-Marne. Il était à la veille d'accomplir son 
service militaire quand il entreprit cette statuette en 1878; il y tra- 
vailla du début de l’été jusqu’à la fin d'octobre; à la veille de 
rejoindre son régiment, il y donnait le dernier coup de pouce, et 
c'est seulement après son départ, en novembre, qu'on la moulait*. 
Entre temps, il avait, selon les conseils de ses professeurs, concouru 
pour le prix de Rome, mais sans succès. Il ne jugea pas à propos de 
conserver sa composition, Bergers retrouvant la tête d'Orphée; nous 
savons cependant, par M. Charles Masson, qu’elle présentait un réel 
intérêt. 

L'Ismaël, modelé d'un cœur ardent et d’après les conseils de 
Paul Dubois, dépasse infiniment les figures d’école; il révèle une 
personnalité naissante et l’on y reconnaît déjà toutes les caractéris- 


1. Nanteuil mourut quelques mois après l'entrée de Dampt à l'école de Dijon, 
mais son successeur, le paysagiste Jeanniot, le père du peintre bien connu, s’inté- 
ressa, lui aussi, à notre débutant. 

2. La statue est toujours dans les ruines du château de Grignon. 

3. Ce buste est en bronze à la sépulture de celui-ci (cimetière du Montpar- 
nasse), en plâtre au musée de Dijon. C’est Belot qui construisit, en 1883, l'atelier 
de Dampt, sur les plans de ce dernier. 

%. Il aurait dû partir plus tôt, mais sa qualité d’éléve de l'École des Beaux- 
Arts lui avait valu un sursis. C’est à Nevers qu'il fit son volontariat, au 13° de 
ligne. 

5. L'Art décoratif moderne, janvier et février 1896. 
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tiques de l’art que réalisera M. Dampt en sa maturité : entente de 
l'harmonie et du style, volonté d'arriver à l'expression sans forcer 
le naturel et d'atteindre à la beauté par une interprétation loyale. 
L’/smaé/ est une figure très simple et d'un charme indéfinissable. 


Comme un lys rempli d’eau que le vent fait pencher, 


l'éphèbe, à moitié étendu sur le sol desséché, emploie ses der- 
nières forces à se disputer à la mort. Tout, dans son corps gracile, 
respire la jeunesse; et quoique son visage accuse bien les tortures 
qu'il subit, il reste beau dans sa souffrance. Exposé en 1879, il eut 
une seconde médaille et, plus tard, à l'exposition universelle d’Ams- 
terdam, il remporta une médaille d'or. 

A la caserne, Dampt n'est pas agrippé complètement par le ser- 
vice; il fait le buste du général de Curten, et celui-ci ne tarde guère 
à prendre en affection son portraitiste. De touchantes relations s’éta- 
blissent entre les deux hommes, qui ne prirent fin qu'à la mort du 
général. A son retour à Paris, notre sculpteur entre dans l'atelier de 
Paul Dubois et, dès lors, son activité ne se ralentira pas. Tour à tour 
sortent de ses mains Saint Jean enfant, la décoration du tombeau de 
la famille Nansouty ', une Faneuse (à M. Mazeau) et le buste de son 
ami Coquelu. Et, tandis qu’il expose à Paris ce buste (aujourd’hui à 
Digoin) et celui du général de Curten, il montre son Saint Jean à 
Dijon, au Salon de la Société des Amis des arts de la Côte-d'Or, qu'il 
venait d'organiser en vue de déterminer un réveil du sens artistique 
dans la capitale de sa province. C'était en 1880; la même année, il 
exécute une statue de Charles-André Boulle pour l'Hôtel de ville de 
Paris. Qui ne connait le Saint Jean, maintenant au Luxembourg? 
Et qui done s’aviserait d’en contester la valeur? Cependant, à Dijon, 
cerlains prétendus connaisseurs formulérent des jugements plutôt 
durs sur cette statue, et quelques-uns lancèrent même l’accusalion 
de moulage sur nature. C'était dans l’ordre : les succès du jeune 
auteur devaient susciter des jalousies, provoquer des accès de mau- 
vaise humeur, et c’edt été surprenant que son initiative ne soulevat 
aucune défiance. À Paris, par contre, le Saint Jean, présenté dans 
le marbre, reçut l'accueil qu’il méritait; au Salon de 1881, on lui 


1. Cette sépulture est au cimetière de Grignon; sa décoration se compose d'un 
bas-relief, où le Christ se profile entre la Vierge etsaint Jean, et de deux statues, 


celle de saint Étienne et celle de saint Charles Borromée, l’une et l'autre en 
bronze. 
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décerna une médaille de 1" classe et l’État l'acheta '. Il est si candide 
et si vrai! Peu importe son nom: c'est avant tout un enfant en 
prière; il répèle avec la conscience de son age ce geste que les siens 
lui ont appris et s'applique à bien tenir la pose; formes, mine et 
posture, tout indique une observation scrupuleusement exacte. 

Moins connue à cause de l'emplacement qu'elle occupe, la figure 
de Boulle dénote aussi un vif désir de rester véridique?; elle ne sent 
point la reconstitution laborieuse du personnage entrevu à travers 
quelques textes; loin de là. Le maitre ès meubles, évoqué dan + 
Son costume de travail, attire 
comme un portrait bien venu 
et l’on s’attarderait volontiers à 
lire dans son visage alerlement 
fouillé. 

Grace à ces derniers travaux, 
M. Dampt allait pouvoir voya- 
ger; il part pour l'Italie en 
octobre 1882 et à peine en a-t-il 
étudié les chefs-d'œuvre qu'il 
se remet au travail’. Installé 
dans Naples, aux Gradini San- 
Francesco, il élabore, sur ce 
thème loujours actuel : Le Cœur AIT 2. 
s'éveille, une attachante fantai- Dent RAT Courvolsier, Paris) 
sie, et crée cette douce Mignon 
qui rêve, maintenant, au musée de Dijon. Au printemps de 1883, il 
rentre en France avec sa statue entièrement sortie du marbre; 
malheureusement, il a pris la voie maritime et, à Génes, une grève 
de débardeurs le contraint de modifier ses projets; il lui faut recourir 
au chemin de fer, d’où un retard funeste. Lorsque sa chère Mignon, 
fruit de tant de labeurs, arrive enfin à sa destination, la limite 
fixée pour les envois au Salon est dépassée depuis deux jours et 
rien ne peut fléchir ou suborner le formaliste cerbère du palais des 
Champs-Elysées; au nom de l’intangible règlement, il refuse d’en- 
tr’ouvrir les portes à l’infortunée statue; tant pis si ce retard doit être 


A LA FORGE, GROUPE EN BRONZE 


1. V. reprod. dans la Gazette des Beaux-Arts, 1881, t. lI, p. 210. Ce Saint Jean 
fut taillé dans le marbre par M. Dampt lui-même au moyen d'outils de son 
invention, 

2. Cette statue habite la troisième niche, à gauche, sur la façade de la rue de 
Rivoli. 

3. Au Salon de 1882, il ne figure que par un buste, celui dy sénateur Mazeau. 
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préjudiciable à l'artiste! Mais l’an d’après apporte à M. Dampt une 
compensation sérieuse : Mignon est acquise par l'État et lui vaut une 
bourse de voyage‘. Au même Salon, il remporte un succès de bon 
aloi auprès des affinés avec Le Cœur s'éveille (deux épreuves bronze 
à cire perdue, l’une à M. Charles Masson, l’autre à M. Léguillon). 
On n'a pas oublié cette image d’adolescente qui prête l'oreille avec 
une ingénuité si sincère aux propos d’un Éros; la Grande-Grèce 
vit-elle rien de mieux en ce genre? Elle délecte comme une fleur 
fraiche éclose, comme une orchestration de nuances vernales. 

En octobre 188%, il se rend en Espagne, de 1a passe au Maroc, 
au début de janvier 1885, et se fixe, avec deux amis, aux environs 
de Tanger, dans une demeure plutôt simple qu’il.a bientôt garnie des 
meublesindispensables au moyen de caisses d’emballage ingénieuse- 
ment transformées avec un peu de paille et de calicot. C’est dans 
cette modeste kasbah qu'il réalise en cire ce groupe Avant la fan- 
tasia*, dont on ne se lasse pas d'admirer l’aisance et la beauté. Son 
voisin, le caid El Mokadem, lui apporte un secours inappréciable en 
celte circonstance ; l'autorité de ce chef assure à la fois la docilité du 
modèle et la régularité des séances. Aussi cavalier et coursier sont- 
ils de tout point impeccables. A Tanger, il modèle un autre petit 
groupe supérieurement interprété, Anier et sa béte, puis un Chameau 
non moins remarquable. 

Dès ses jeunes années, il avait aimé l’animal et très tôt il l'intro- 
duit dans son œuvre. Au Salon de 1885, il exhibe un autre groupe, 
A la forge (à la famille Courvoisier, Paris), où le cheval tient une 
place importante. Cette scène de maréchalerie ne saurait subjuguer 
comme le groupe marocain, que son allure et ses finesses classent 
très à part; mais elle ne lui cède en rien au point de vue artiste. 
L'homme, très martial, est bien représentatif de son milieu, et le che- 
val, cranement découplé, ne fait pas mauvaise figure auprès de son 
congénére arabe*. En 1886, paraît Avant lu fantasia, en bronze à 
cire perdue comme A Ja forge; on l’acclame à juste titre et l’État 
s'en empare aussitôt. 

Ses dons d’interpréte expressif, M. Dampt les montre également 
dans son autre envoi : La Coquette, femme jouant avec un chat qui 
lui égratigne une jambe {marbre à M. Bornèque-Japy, Beaucourt). Sa 


!. Du musée du Luxembourg, cette statue est passée au musée de Dijon. 

2. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1886, t. II, p. 27. 

3. Au Salon de 1885, M. Dampt avait aussi une étude de tête alertement enlevée 
dans le marbre sans mise au point. 
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maitrise s'affirme au Salon de l’année suivante dans Diane regrettant 
la mort d'Actéon, une de ces harmonies de formes, un de ces poèmes 
marmoréens, dont on ne sait ce qu'il faut louer le plus, les propor- 
tions ou les contours". Par sa Diane, vraiment olympienne jusqu’en 
sa douleur contenue, il 
avait conquis le titre de 
bon statuaire, et d'autant 
mieux qu'il avait été son 
propre praticien. Virgz- 
nité (à M. X.), harmonie 
analogue mais effectuée 
dans l’ivoire, l’allait met- 
tre, en 1888, à la tête des 
sculpteurs de figurines. 
Par son attitude pudique 
comme par ses formes vir- 
ginales, cette image de 
jeune fille est d’une rare 
suavité; par sa matière 
splendide, si savamment 
caressée, elle cause une 
inoubliable impression de 
chair animée, palpitante. 
Non moins vivante en un 
tout autre mode, la statue 
de marbre exposée, en 1889, 
sous le titre de Volupté (à 
M. Léguillon). Une femme 
s’abandonne aux câlineries 


d’un chat qui ronronne sur 
ses épaules, et l’on devine 


LA FIN DU RÈVE, MARBRE PAR M. J. DAMPT 


le frissonnement de 1’épi- 


(Musée d'Amiens.) 

derme sous la caresse in- 

comparable de la plus veloutée des toisons. Contraste peu banal, 
une statue plâtre, où seul l'esprit domine, accompagnait cette char- 
nelle Volupté. La Fin du réve, c'est une amante désabusée et proba- 


4. Au Salon de 1887, il eut encore un buste en marbre : celui de MS. B., 
buste qu'il s'était obligé de refaire par haute conscience artistique, après avoir 
découvert une tache dans le premier bloc employé et alors que le portrait était 
presque achevé. 
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blement délaissée qui s’abime en ses souvenirs; nous lisons sur sa 
face, près de laquelle a surgi l’éternelle Chimére, toutes les déceptions, 
les tristesses, les souffrances d’un cœur blessé à vif'. La Fin du réve 
reparait, dans le marbre, en 1890, flanquée d’un buste suggestif, 
Fleur du mal (au D* Poisot, Beaune); l'État, après l'avoir acquise, 
en fit don au musée d'Amiens. 

M. Dampt entre ensuile à la Société Nationale; il se trouve alors 
dans la plénitude de sa force, et le nombre de ses admirateurs va 
s'accroitre de plus en plus. En 1891, il expose une figurine en bois, 
Toute la vie, une Téte d'enfant, enlevée d’après nature dans le 
marbre sans mise au point, le buste en marbre d’Alger de 
M'e Moreno, une bague en or et argent, et certaine Bacchante com- 
mencée par Etcheto et achevée par ses mains après la mort de son 
confrère”. Toute la vie, c'est un Amour coquet et exquis qui se 
dresse, tout pélillant de gaieté et enchanté de vivre, sur une tête de 
mort; on se le serait arraché au xvin° siècle. En 1892, il présente 
Au seuil du Mystère, sorte de kérubim aux contours ennoblis, à la 
silhouette fièrement décorative, et une pendeloque, La Chimère, 
orfèvrerie sans le moindre discord. Un peu avant ce Salon, il avait 
participé à la première exposition de la Rose-Croix, chez Durand- 
Ruel, par un gracieux bas-relief, Le Baiser des Anges, bon arrange- 
ment de têtes d’enfantelets, par la Virginité, déjà vue en 1888, et par 
un Amour rieur, qui n'était autre que Toute la vie. Depuis, cet Amour 
nous à quitté pour le Brésil et il y a lieu de le regretter; ce gamin-la, 
si bellement français, est si bien fait pour un salon de France! 
En 1893, nous retrouvons le maitre à la Société Nationale. C’est 
l’année de l'admirable Baiser de Caieule (Musée du Luxembourg) ’, 
de l’éloquente effigie du peintre Aman-Jean (bronze à cire perdue) 
et de l'original Heurtoir forgé pour l’huis de l'atelier de son auteur 
et passé — nul ne s’en plaint — au Musée Galliera*. 

Ce heurtoir, allégrement formé d’une chimère qui happe une 
bestiole, le révélait capable de transmuer en œuvres les choses 
usuelles. Dès lors, il s’appliquera souvent à créer des objets. La 
rénovation des arts du décor intime n’aura pas de plus ardent cham- 
pion; il préchera d'exemple, prendra une part très active aux 

1. La même année, Diane figura à l'Exposition Universelle et y reçut une 
médaille de 1'e classe. Acquise par l’État, elle fut envoyée au musée de Dijon. 

2. Cette statue, fondue en bronze à cire perdue par Bingen, se trouve à Reims 
et appartient à la famille Brisset; elle s'élève dans un jardin. : 


3. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1893, t. Il, p. 421. 
4. Au même Salon était le buste en marbre de Me X. 


ee 
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expositions de « L’Art dans tout »' et contribuera fort à démontrer 
que rien, dans l'ordre utilitaire, ne doit être honni ou rejeté de 
parti pris par un artiste. I] était, d’ailleurs, en état d'imposer com- 
plètement sa volonté à toutes les matières, de les astreindre à se 


prêter à toutes ses conceptions. Il 
pouvait d'autant mieux réussir ses 
combinaisons ornementales qu’il ve- 
nait d'arriver à une extrême puissance 
d'harmonisation dans les plus minu- 
tieuses figurines. On le voit bien 
en 1894. Son fameux groupe, La Fée 
Mélusine et le chevalier Raymondin 
(a Mme de X.), où s’allient en perfec- 
tion l'acier, l’ivoire et l’or, ne laisse 
aucun doute à ce sujet. Ce n’est pas 
seulement en virtuose, c’est encore 
en harmoniste initié aux secrets de 
l'équilibre des formes qu'il dompte 
les métaux réfractaires, qu’il assou- 
plit les substances malaisées à tailler. 
Ce chef-d'œuvre de grace et de goût 
atteint à l'incontestable beauté par 
l’accord des éléments qui le composent 
presque autant que par la contexture 
de ses personnages et la pureté de 
leurs galbes. C’est à la fois une pièce 
de haut luxe et un poème très humain. 
Quelle force sereine dans Raymondin ! 
quelle tendre féminité dans la fée *! 

Le maitre unit ensuite l’ivoire 
avec le bois, et nous avons encore, 
en 1895, une statuette délectable : le 

1. Ces expositions eurent lieu de 1896 a 


1901 dans la Galerie des Artistes modernes, 
rue Caumartin; elles furent rendues possibles 


LE CHEVALIER RAYMONDIN 


ET LA FEE MELUSINE 
GROUPE EN ACIER, IVOIRE ET OR 
PAR M. J. DAMPT 


(Coll. de Mme de X.) 


par une généreuse amie des arts, dont Je geste délical resta longtemps ignoré, 


car il avait été fait dans un profond mystère. 


2. C'était la première œuvre importante de M. Dampt dans la ciselure et la réali- 
sation n’en fut pas peu ardue. Il a monté toutes les pièces et tout exécuté lui- 
même. Et quelle conscience dans chaque détail! Le casque du chevalier reproduit 
strictement un spécimen du xiv® siècle. — Au même Salon, le maître avait aussi 
un excellent buste en marbre, les portraits groupés de M™° H. Pereire et de son fils. 


VIII. — 4* PÉRIODE, 
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portrait de M X. La tête, travaillée à ravir et parée d’une cheve- 
lure aux ondulations bien rythmées, retient longuement par son 
style. Le costume, aux lignes simplifiées, aux manches bien com- 
prises, cause un effet très sculptural. Il est, en outre, ingénieu- 
sement coloré par le ton du poirier dont il tient sa substance; 
ainsi donne-t-il une sensation de beau velours marron à reflets d’or 
éleint. Au même Salon, M. Dampt 
se place définitivement au nombre 
des meilleurs interprètes de l’en- 
fance par plusieurs effigies: celle de 
M" C. C. M. (bronze), celle que pos- 
sède M. D. R. (argent) et surtout 
celle de L'Enfant à la pomme (marbre 
à M. X.)'. 

Acharné sans cesse au labeur et 
toujours prêt à de nouveaux efforts, 
notre artiste va se dépenser, chaque 
année, dans les œuvres les plus 
variées. En 1896, son buste en argent 
du peintre A. Dagnan-Bouveret * et 
son buste en pierre dure du fils de 
ce peintre sont accompagnés d’un lil 
très orné de figures, d’une image de 
chat, et d’un encrier décoré d’une tête 
de femme (traduit en grès par Mül- 
ler). En 1897, son buste en pierre de 
Duguesclin enfant, d'une facture si 

PRES DRE crâne (à M" de X.), avoisine le buste, 
nn tout en nuances, tout en délicatesses, 

de M” la Comtesse de Béarn, dont 

on parlera plus loin. En 1898, son bas-relief en marbre, Le Temps 
passe emportant l'Amour (à Mme de X.), a pour suivant un Sphinx, 
grès Müller (à M. F.). Le bas-relief, judicieusement établi, et 
favorable aux jeux de clair et d'ombre, concorde à souhait avec 
son opulent entourage. Les portraits resplendissent d’une flamme 


intérieure et le petit Duguesclin attire la sympathie par son minois 
gentiment résolu. 


a 


DOULEUR, STATUE EN MARBRE 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1895, t. IL, p. 143. 
2. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1896, t. I, p. 457, 
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Quant au lit ', il a grand air et presque tous ses détails captivent 
le regard. Le chevet se divise en trois parties superposées : dans 
celle du bas, sont symbolisés l’enfance, la jeunesse et l’âge mûr; 
dans celle du milieu, les douze heures de la nuit; dans celle du 


haut, debout entre deux lignes de feuilles 
incrustées, un enfant, chargé de pavots, 
tient l'emploi de Morpheus. Le dossier 
opposé comprend trois compartiments 
verlicaux où se profilent des figures dra- 
pées, et ses deux pieds se terminent par 
des créatures mystérieuses qui, l'index 
sur les lèvres, invitent au silence. Sur le 
pan de devant règne une frise, très réussie 
en sa sveltesse, où s’accolent à ravir la 
ronce et le chardon. Près du chevet, à la 
droite du registre inférieur, se trouve 
une petite console mobile, qu’égaie une 
incrustation florale. Plus haut, vers le faite 
de la seconde partie, se dresse un coq qui 
s'apprête à chanter. Les âges sont sym- 
bolisés, sans vaine complication, par des 
personnages de notre ambiance. Les 
Heures, très nobles en leurs maintiens, 
semblent être des sœurs, mais toutes sont 
dotées de traits individuels ; elles ont été 
sculptées dans un poirier dont le ton, 
grave et quasi somptueux, participe de la 
terre cuite et de la terre de Sienne brülée. 
La frise du devant est en cormier ; tout le 
reste, sauf les incrustations, en noyer. Et 
les diverses teintes de ces bois rendent 
charmeuse l'harmonie des multiples reliefs. 

Plusieurs parties de cette décoration 
nous rappellent que, dans la note intime 


LA PAIX DU FOYER 


GROUPE EN BOIS, IVOIRE 
ET EMAIL 
PAR M. J. DAMPT 


(Musée des Arts décoratifs, Paris.) 


M. Dampt excelle toujours. On en a peu après, en 1900, une autre 
preuve convaincante à la section des Arts décoratifs de l'Exposition 
Universelle, par sa Paix du foyer, groupe en ivoire, bois et émail. 
Bien présentée, avenante, pimpante, illuminée d’un bon sourire, 


1. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1896, t. I, p. 449, 460 et 461. 
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cette femme assise sans apparat, un chat sur ses genoux, un chien 
accoté à sa droite, justifie amplement son titre. Il s’en dégage un 
arome discret d'existence tranquille et saine * 

Au Salon de 1901, M. Dampt triomphe par deux œuvres contras- 
tantes, mais riches l’une et l’autre des mêmes qualités et également 
synthétiques : un Chat en marbre noir (à M. X.) et un Sphinx en 
granit, dont le socle est disposé en encrier (à Mme de X.). Le sphinx, 
ce félin intellectuel, a la majesté tranquille de ses lointains ancêtres. 
Le chat, ce sphinx familier, s'étale avec une insouciance absolue 
des usages protocolaires, ce qui, d’ailleurs, ne nuit en rien à son 
attrait naturel. Ce chat avait été longtemps le compagnon de ses 
travaux; le maître en connaissait les moindres particularités, les 
divers gestes, les manies; c'était presque un ami. Aussi avec quelle 
dilection l’a-t-il immortalisé dans la matière! Une matière royale à 
reflets de peluche comme sa robe! Il l’a surpris dans une posture 
de repos, d'abandon tout à fait typique. Son caractère se lit déjà 
dans la pose des pattes de devant, et il n’est pas très loin de symbo- 
liser son espèce. Sans façon, sans vergogne, égotiste et bienveillant, 
à l'aise comme en son propre gîte, il trône dans la chambre à cou- 
cher de son heureux possesseur, il semble donner audience et appelle 
les caresses. 

Le maître, en 1902, enthousiasme à nouveau l'élite par un petit 
groupe en ivoire et buis, La Jeunesse (à M. X.)° : deux jeunes filles 
costumées à l’antique et teintées par les matières mêmes dont elles 
sont composées’. Hlégantes, sveltes, pudiques, coordonnées et 
vétues à merveille, elles rayonnent d'allégresse ; on les prendrait 
pour des Hellènes du siècle de Phidias. Elles marchent en devisant 
et l’une fait onduler les plis de sa tunique d’un mouvement de 
jambe gracieux aulant que juste. Regagnent-elles le gynécée ou se 
disposent-elles à rejoindre le cortège des Panathénées? Devant ce 
couple eurythmique, — ici le mot n’a rien d’exagéré, — on se plait 
à évoquer l’Athènes des grands jours. C’est un enchantement. 

Viennent ensuite des bustes et des figures auxtrès diverses expres- 
sions : l'En/antelet qui suce son doigt (marbre rose, 1903) ; une rieuse 


1. A l'Exposition centennale, cette année-là, le maître était représenté par un 

A buste en marbre. et par la Volupté du Salon de 1889. 
. Voir Gazette des Beaux-Arts, 1902, t. II, p. 137. 

3. Le ton jaunâtre du vieux bois donne à leurs vêtements un aspect d'étoffes 
véritables et s’harmonise au mieux avec l’ivoire de leurs chairs. La même année, 
M. Dampt expose une Téte d’enfant, étude en bois, un portrait de M. C. C. (bustle en 
argent) et une lampe en bronze doré et verre taillé pour la lumiére électrique. 
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Fillette aux cerises (ivoire, 1904)'; Perceval, si viril, si foncièrement 
chevalier (pierre dure, 1905, à M™° la comtesse de Fitz-James)?; une 
touchante Douleur, statue en marbre pour le tombeau des parents de 
l'artiste (1906, cimetière de Vénarey); le propre portrait du maitre, 
marbre de Comblanchien (même date) ; le buste en marbre de M” da 
duchesse de Marchéna (1907) ; celui de M" Dortzal, marbre (1907) ; un 
Enfant, plâtre pour jardinière (1907); l'Enfant souriant, marbre 
(1908, à M. X); un garçonnet, marbre (1909); une seconde effigie de 
M'e Dortzal (1910); l'Enfant au cygne pour la fontaine d'un jardin 
(1910, à Me la baronne Pierrard). 
Viennent aussi quelques animaux 
dont aucun ne laisse indifférent 
l'émerveillant Chevreau en marbre 
gris (1908, à M. X.), un petit Chat en 
marbre noir (même Salon), un autre 
Chat (1909) et un divertissant Lapin 
en pierre dure (1910, à M. X.). Et, ter- 
minant la liste, nous avons, en 1911, 
le Louis XIV enfant, groupe en bronze à 
cire perdue (à M®ela duchesse de Mar- 
chéna). Nul n’a oublié sans doute 


celte œuvre d'une rare tenue. Le jeune 
roi et le gentilhomme qui conduit sa 


CHEVREAU, MARBRE GRIS 


’ : > 
monture s’apparentent aux meilleures ee ee 
figurines du maitre. Le cheval est Collection de M 4, Paris) 
peut-être plus remarquable encore; il 
descend, en effet, du célèbre Bonito, destrier amené d'Espagne en 
France pour Henri III, et c’est l’un des très rares représentants, chez 
nous, de la race andalouse, aux galbes si magnifiques, à l'allure si 
princière. L'auteur d'Avant la fantasia ne pouvait pas ne point se 
passionner pour un tel animal, il en a pleinement rendu la particu- 
lière beauté. En ces sortes de groupes, il demeure sans égal; et 
Paul Dubois lui recommandait de ne pas s’attaquer à des ouvrages 
de petites dimensions! 

D'autres sculptures qui n’ont pas été exposées ne doivent pas 

1. En 1904, ce buste était accompagné d’une charmante médaille, La Moisson 
(à la Société des Amis de la Médaille), et de deux plaquettes d'argent. 

2, Au même Salon, ses talents de décorateur se manifestent dans la structure 
et l’ornementation de la poignée d'épée de membre de l’Institut, que la Société 


Nationale venait d'offrir à M. Carolus Duran, et dans un gobelet d’enfant en 
argent repoussé (à M. 1. S.). 
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être ignorées. Ce sont : l’esquisse d’un monument à Lazare Carnot 
(Musée de Beaune) et le buste du compositeur Georges Bizet, deux 
travaux de jeunesse; le bas-relief du tombeau de la famille Thierry- 
Delanoue (1897, cimetière du Père-Lachaise); La Pensée mélancolique, 
buste en marbre (à M. X.); Saint Christophe et Saint Antoine de Padoue, 
figurines fondues en argent (au même); un microscopique Loulou, 
bronze à cire perdue (ibid.); une très vénérable Chouette, traduite en 
grès par Bigot (une épreuve au peintre P. Duménil, une autre au 
conservateur du Musée de Chicago); les Évangélistes, statues en 
pierre (1911, campanile du Sacré-Cœur de Montmartre). Au monu- 
ment de Carnot, habilement agencé, on distingue surtout une figure 
,  allégorique, L'Histoire, dont les 
. formes juvéniles annoncent 
celles de Virginité. Le buste de 
Bizet a été anéanti lors de l’in- 


bas-relief funéraire offre une 
ordonnance très claire et ses 
figures sont suffisamment expli- 


cites : un ange vient chercher 
LOUIS XIV ENFANT, STATUETTEEN BRoNzE une jeune fille que l'amour 
gr tar See eae s'efforce “de ‘retenin, etyicatke 
scène dégage une douceur con- 
solatrice. La Pensée mélancolique a le profil pur et altier d’une 
Pallas et Vair grave, sévère, désenchanté, d’une intellectuelle mo- 
derne à laquelle l’étude ne suffit plus; elle souffre noblement et 
sa peine d'esprit inspire le plus compatissant hommage. Les deux 
petits saints nous changent, comme on s’en doute, de ce genre de figu- 
ration; ce sont des hommes: Christophe, couvert d’une tunique si 
dextrement traitée qu'elle semble voler au vent, marche en bon cam- 
pagnard; Antoine est un ascèle très adorant et son Bambino, un 
véritable enfant, délecte par le naturel de son geste. La Chouette, 
hiératique et doctorale, abimée dans sa songerie comme un yoghi 
hindou, décorerait originalement quelque façade de château. Les 
quatre Évangélistes, dûment édifiés pour l'effet qu'ils doivent pro- 
duire en place, ne perdent rien à être vus de près; tous méditent et 
la face de saint Mathieu reflète une haute intelligence’. Quelques 
anges, silhouettés à souhait, accompagnent ces statues. 


1. Saint Jean regarde au ciel, comme perdu dans sa contemplation; saint 
Marc tient sa tête baissée; saint Luc porte son livre dans un pli de son manteau, 


cendie de l’Opéra-Comique. Le - 


vert Véronése cendré, doux 
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Il est, enfin, une œuvre très importante que seuls connaissent 
quelques privilégiés : sa décoration d’un salon de l'hôtel de Mm la 
comtesse de Béarn. De ce rectangle, aux dimensions modestes, qui 
reçoit la lumière par sa cime au moyen d'un cintre arrondi, le 
maitre a fait une salle, moitié salon, moitié s/udio, délicieusement 
disposée pour récréer l'esprit et Uemplir de joies esthétiques. 

Les parois sont revétues, 
dans leur partie inférieure, 
de boiseries superbes et, dans 
leur plus grande superficie, 
d’un stuc dont la teinte apai- 
sante mêle le réséda au vert 
olive. Au-dessus s'étend une 
frise à peine bleuie; une cor- 
niche de chêne la couronne et 
supporte les voussures, d’un 


au regard comme un feuillage 
printanier. Sur les parois 
verticales se profilent discrè- 
tement, en jaune très alangui, 
des branches d’olivier et des 
épis de blé. Sur le ciel qu’est 
la frise, des légions d’oiseaux 
volent entre les nuages’. Aux 
voussures, dont le stuc réunil 
du ciment et de la chaux 
éteinte?, des feuilles de chêne 
s’enlèvent en relief sur un PANNEAU ENJBOIS SCULPTE 
treillage de fils d'or. Les boi- nt - 
series, qui proviennent de 
chênes, de frénes et de certains vieux ormes splendides, donnent 
une sensation de chatoyante étoffe; leur ornementation, sobre et 


(Hôtel de Mme la comtesse de Béarn.) 


et si cette attitude a été employée par les premiers artistes chrétiens de l'Orient, 
M. Dampt, qui l’a trouvée de son côté, l’a singulièrement rénovée. 

1. Ces nuages ont été estampés avant d’être mis en place; les oiseaux, en stuc 
diversement teinté, sont sertis de cloisons métalliques. Dans le stuc de cette frise, 
la matière colorante a élé pétrie avec le ciment en poudre, et le très pâle azur 
qui résulte de ce mélange s'allie à souhait aux deux verts qui l’entourent. 

2. On le préparait au moment même de s’en servir, car il « prend » extréme- 
ment vite, et le maitre et ses élèves modelaient avec des gants de caoutchouc. 


ne nee mme me + 
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partout maintenue à son plan, ne laisse rien à désirer’. Des panneaux 
à reflets de moire parent les bibliothèques pratiquées dans les murs. 
Aux panneaux de la porte, tirés également du frène, quelques ombel- 
lifères et deux fréles papillons — bois de différents tons finement 
incrustés — forment un décor sans prétention et d'autant plus appré- 
ciable. La cheminée, en granit roux, velouté, du Jura, et constituée 
par trois blocs magistralement assemblés, présente en tout des propor- 
tions irréprochables; et, à ses pilastres, deux personnages à tête phi- 
losophique s’absorbent dans leurs réflexions. Le plus subtil des bas- 
reliefs surmonte ce monument ets’allie avec lui par la teinte de sa 
matière, le gris rosé du marbre de Comblanchien : un paladin monté 
sur le dernier des hippogriffes charge des nuées en plein ciel et 
s'évertue à les transpercer de sa lance. I] galope très haut au-dessus 
de la ville, dont on n’apergoit que les toits. C’est le Chevalier de 
l'idéal. EL il impose l'estime, et il conquiert des sympathies par son 
ardente conviction. Dominant cette scène, quelques rayons de soleil 
sillonnent la paroi, et c'est vers ce point glorieux que vont à tire- 
d’aile les oiseaux de la frise. Sur la paroi de gauche, se détache le 
buste de Me la comtesse de Béarn, œuvre très forte et d’une dis- 
tinction suprême, révélatrice d’une personnalité par l'attitude 
comme par la physionomie, décorative par ses lignes, affective par 
ses nuances: le blanc jauni de livoire et le tendre carmin du poirier 
que rehausse un peu d’or?. | 

La composition d’un tel décor demandait de multiples recherches; 
sa réalisation exigea un labeur presque prodigieux, car les moindres 
détails en ont été soignés avec amour. Commencés en 1900, les tra- 
vaux ne prirent fin que huit ans plus tard; plusieurs élèves y collabo- 
rèrent, mais le maître, qui, du reste, avait tout préparé lui-même 
avec son ordinaire précision, mit partout la dernière main”. Il avait 
conditionné jusqu'aux modèles des ferrures de la porte et de ses 


{.M.Dampt a utilisé jusqu'aux nœuds des panneaux sciés en deux:il les a fait 
concourir ingénieusement à l’ornementation des frises. 

2. Les minuscules incrustations du socle, toutes en matières précieuses, sont 
aussi d'un travail surprenant; quoiqu’elles ne soient pas destinées à provoquer 
l’altention, elles ont été caressées comme un revêtement de premier ordre. De 
même, au reste, les incrustations de la table voisine. Heureux l'artiste qui se 
donne de telles satisfactions ! ; 

3. Avant d'entreprendre ces travaux, il avait élevé, de concert avec son 
disciple Angst, une vaste maquette du décor sur les murailles mêmes du salon. 
Les élèves qui l’aidèrent ensuite sont, avec M. Angst, MM. Dunand, Fraysse et 
Collet. En outre, le menuisier Greesser travailla aux boiseries des régions 
inférieures, | 
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bouons d'ivoire, des chenets, de la plaque, de la pelle et des pin- 
celtes de la cheminée, des appliques pour l'éclairage électrique‘. On 
lui doit, au surplus, les dessins de la table à écrire et du fauteuil au 
dossier d’une courbe très trouvée et galamment réjoui par quelques 
incrustations, de la table longue en bois rare installée devant le 
buste, des banquettes au cuir rayé d’or, de l’ornementation du rideau. 
Aucun de ces détails ou de ces accessoires n’est dépourvu d’attrait, 
et plusieurs même ont une valeur peu commune, telsles chenets en 
fer forgé et incrustés de cuivre”, les ferrures et le bouton de la 
porte (côté de l'intérieur). 

Cette décoration, dont il serait plutôt imprudent de contester 
l'originalité, témoigne d'une 
somme d'efforts considérable 
pour arriver à un art qui salis- 
fasse l'esprit et le goût de notre 
époque. Et, contrairement à 
tant de choses confectionnées 
dans un but identique, elle n'a 
rien d'illogique, de forcé, de 
démesuré; elle appartient bien 


réellement à l’art de nolre LE CHEVALIER DE L'IDÉAL 
France, tout d'ordre, de Lon 
sens, de justesse et d’a:mable 


BAS-RELIEF EN MARBRE, PAR M. J. DAMPT 


(Hôtel de Mme la comtesse de Béarn.) 


équilibre. L’harmonie générale, que nul hiatus ne trouble, en est 
extrémement captivante : tons et formes s'accordent au mieux et 
incilent au recueillement. Tout apparaît intime, tout repose les 
yeux, et de l’ensemble émane une exquise sérénité. 

Dans les arts du décor, M. Dampt se montre en somme aussi divers 
que dans l'interprétation des figures et il y déploie constamment les 
mêmes qualités. Il a construit des meubles dontles contours et la sta- 
tique ne sont pas moins louables, certes, que la facture : le chit- 
fonnier en chêne, la bibliothèque, la table de son atelier; le lit, Ja 
petite bibliothèque de sa demeure; la chaise d’enfant au dossier de 
laquelle s’embrassent deux bébés (à Me Ménard-Dorian)*. On a vu 
plus haut quelles sculptures rendent son lit incomparable. La biblio- 
thèque de son atelier est sobrement imagée de deux Pleurants qui 


4. Ces appliques, dont les formes dérivent d’une orchidée, ont été exéculées 
par Ia maison Beau. 

2. Ce sont ceux qui furent exposés en 1910. 

3. Cette chaise a élé reproduite dans la Gazette des Beaux-Arts, 1897, t. II, p. 239, 
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rappellent — souvenir de la patrie provinciale — ceux des tombeaux 
du musée de Dijon. Les tiroirs du chiffonnier ont pour poignées plu- 
sieurs souris, aux postures aussi positives que celles de leurs sœurs 
ainées de la façade de Vézelay; et, quoique fort occupés à pénétrer 
dans la place, ces rongeurs n’en jouent pas moins utilement leur rôle 
ornemental. Son entente des combinaisons décoratives, on la percoit 
encore dans la cheminée (inachevée) de la pièce qui précède son 
atelier, dans les panneaux d’orme et la porte à deux vantaux de la 
grande salle de son habitation. Sous la console de la cheminée se 
blotlissent deux grotesques, proches parents des si plaisants bons- 
hommes de la porte des Bleds à Semur. Les panneaux de sa maison, 
très légèrement entamés par l'outil, se recommandent avant tout par 
leurs proportions et leur taille, qui font valoir la richesse, la succu- 
lence de leur matière (on les a pris dans de vieux arbres majes- 
tueux); quant à la porte, des motifs peu complexes la parent sans la 
surcharger : des feuilles de vigne et des raisins au faite, des épis 
de blé infléchis à droite et à gauche, et, dans la partie inférieure, 
des fruits groupés. 

Même sens heureux de la mesure dans ses travaux de ferron- 
nerie — pentures des portes précilées, clous ciselés et heurtoir de 
Vhuis de l'atelier, entrée de serrure et poignées du chiffonnier aux 
souris, chenets déjà cités, grille du tombeau de la famille Thierry- 
Delanoue, — dans la composition de la mosaïque de sa demeure, 
dans ses ouvrages d'orfèvrerie. Au surplus, tous ces ouvrages sont à 
louer pour leur métier. M. Dampt connaît tous les moyens de subju- 
guer, d'assujettir la malière, mais il ne les tient pas de spécialistes 
renommés. En ce genre de travaux, c’est un autodidacte. Il a appris 
à faconner le bois et le fer en observant autour de lui, dans la mai- 
son paternelle et dans la forge voisine, en s’essayant à reproduire 
les gesles qui se renouvelaient sous ses yeux, non sans en demander 
les raisons, Il désirait si vivement s’instruire! Toutefois, s’il doit 
beaucoup aux conseils qu'il reçut alors, il doit bien plus encore à 
son expérience personnelle. Pendant son séjour à l'École des Beaux- 
Arts, il négligea forcément ces essais de sa première jeunesse, mais 
ensuite il ne tarda guère à s’y remettre avec ardeur, et l'habitude du 
maniement des outils qu'il avait acquise à Cluny lui permit de pro- 
gresser rapidement. Une étude perspicace des œuvres du passé acheva 
de le préparer. Bientôt des succès répétés l’encouragèrent. Qui 


1. Cette mosaïque, aux lignes agréables, aux tonalités légères, orne le sol 
d'un vestibule. | 
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triomphe du fer peut, s'il n’est pas unimentouvrier, venir à bout des 
mélaux précieux. Un tel ferronnier avait tout pour devenir un bon 
orfèvre et un adroit toreuticien. 

Avec un petit nombre d'éléments, il a composé des bijoux et 
quelques objets de luxe dont les plus affinés se déclarent satisfaits. 
Un scarabée sur une fleur, un chat dont le dos s’arque en un accès 
de liesse, une rose associée à une céloine lui ont fourni les thèmes 
de broches délicieuses'. Avec 
une coquille ouverte et deux 
poissons enlacés, il a créé un 
drageoir digne d’entrer dans un 
musée. D’une chimère broyant 
un cœur, il a tiré une enviable 
pendeloque*. Nul n’accommode 
plus intelligemment une orne- 
mentation & son cadre, nul ne 
découvre mieux l’arrangement 
qui convient au décor de chaque 
objet. Quelques épis sont deve- 
nus, sous ses doigts, une très 
suffisante parure pour un gobelet 
d'enfant. L'action de cueillir une 
fleur lui a inspiré un molif pro- 
pre à illustrer le seuil d’un livre’. 
Ses bagues, ses bracelets, et 
autres bijoux, portent l'empreinte 
d'un goût très sûr. Et, dans les 
moindres accessoires, un cachet, 
une cuiller, l’agrafe de son yéle- 
ment d'intérieur, on discerne toujours sa diligente sollicitude. 

Incontestablement, c'est un type de l'artiste complet. On a vu 
avec quelle supériorité il réalise tour à tour la figure, le décor, 
l'animal et l’objet; avec quel bonheur égal il concrétise, il incarne 
ses rêves dans de multiples matières; avec quelle vigilance il se 
varie. Passionné de beauté, attiré par tout ce qui présente un 
aspect noble ou radieux, il devait se complaire à caresser les galbes 
et idéaliser à cœur perdu. Mais jamais ce clairvoyant n'a dénaturé 


CHIFFONNIER EN BOIS SCULPTÉ 
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1. La broche Rose et cétoine appartient à M™ Doyen, à Strasbourg. 
2. Exposée en 1892; elle est en or et argent. 
3. Il s’agit d'un coin estampé sur un exemplaire de la Légende dorée. 
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un corps sous prétexte de le dépouiller d’inutiles particularités, 
jamais il n’a sacrifié à cette stylisation excessive, inintelligente, qui, 
afin d’élaguer certains détails de second plan, certains signes indi- 
viduels, change une créature humaine en une forme impersonnelle, 
trop souvent irréelle, en une sorte de fantôme. Son idéalisation — la 
seule légitime — est toujours restée naturelle, rationnelle, respec- 
tueuse des conditions de la vie. Des statues comme Diane, la 
Coquette, la Fin du rêve, Saint Matthieu; des figurines comme la 
Paix du foyer, les enchanteresses jeunes filles de la Jeunesse, la 
prestigieuse Mélusine, sont parfaitement animées; sous leurs 
contours purifiés, on distingue sans peine leur personnalité. Et cela 
proclamerait déjà la maîtrise de leur réalisateur. Celui qui a rendu 
sensibles l’émoi d'une âme de seize ans comme dans Le Cœur 
s'éveille, la félinité d’une complexion comme dans Volupté, la 
morbidesse d’une chair juvénile comme dans Virginité, l'instinct 
maternel comme dans Baiser d'aïeule, la peine d’un cœur comme 
dans la Fin du réve; celui qui a manifesté la candeur de l'enfance 
comme dans le bébé dont l’index s’oublie en la bouche, le bébé à la 
pomme, le bébé splendidement épanoui, l'Amour rieur et Saint Jean 
en prière; celui qui a traduit des sentiments au moyen d’attitudes 
sincères, comme celle d’/smaé/ et surtout comme celle de Douleur, 
émouvante sans complication dramatique; celui-là se trouve en 
élat de vivifier, d’humaniser n'importe quelle œuvre. On com- 
prend qu'il ait évité l’écueil du littéraire et soit demeuré soumis 
aux exigences de la plastique en exprimant une idée très complexe 
comme dans Aw seuil du Mystère. On s'explique ce je ne sais quoi 
de chaste que conserve Mélusine sous l’étreinte du preux. 

Au reste, les dons de stylisateur se concilient fort bien avec la 
faculté qui facilite la représentation loyale de toutes les réalités. Des 
busles comme ceux de M™ la comtesse de Béarn, d’Aman-Jean, de 
Dagnan et de son fils, de M'e Moreno et maints autres, y compris 
Perceval, en sont autant de preuves péremptoires. En ces téles si 
substantielles, en ces physionomies si lisibles, tout ne révèle-t-il 
pas les caractères moraux et l’en-dedans d’un être? Et contestera- 
t-on la véridicité, la saveur de choses vues d’A /a forge, d'Avant la 
fantasia, où, sans enjolivement ainsi que sans vulgarité, sont fixés 
des gestes essentiels? Quoi que l’on pense de M. Dampt, force est de 
reconnaître que, dans ses interprétations les plus elliptiques, les 
plus amplement traitées, rien ne manque de ce qui constitue 
l'apparence d'un organisme vivant. Aussi ses créations, chères à 
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tant d’affinés à cause de leur esprit ou de leur exquisilé, obtien- 
nent-elles les suffrages des artistes par leurs structures et leurs 
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arrangements. Quels exemples salutaires, quel réconfort elles pro- 
curent! Comme elles consolent des choses bâclées ou triviales, des 
| lamentables avortons, dont regorgent nos Salons annuels 
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Ce scrupuleux sait choisir, ce scrutateur sait composer, deux 
qualités presque introuvables autour de nous. Il se préoccupe en 
tout des proportions comme on ne le fait plus guère, avec un soin 
qui ne se dément jamais. Et quant à son respect de l’anatomie, 
examinez les mains de Mélusine, le corps de Virginité, le visage de 
MX... Partout vous constaterez que l'insigne ouvrier se double 
d’un artiste intègre. Ses coursiers, son chat noir, son chevreau, 
voire son Jeannot Lapin et sa chouette, sont travaillés avec la même 
conscience que des portraits : d'où la vraisemblance des bêtes plus ou 
moins fantastiques dont il se sert dans les décors. Et le contraire 
surprendrait : quand on humanise la figure avec une notion si vive 
des lois de l’art, pourrait-on s'abstenir de naturaliser l'animal? 

Ce fervent de l'harmonie a conservé intacts cet amour du normal 
et ce robuste bon sens qu'il tient de ses ancêtres. C’est un enthou- 
siaste des mieux équilibrés, un délicat dont le tact égale la volonté. 
Son art, sage, précis, réfléchi, d’une pureté et d’une dignité parfaites, 
reflète bien son caractère. Rien ne dissonne en ses œuvres, rien n'y 
trahit de la nervosité: la plupart respirent la santé, la vigueur, 
l’eucrasie ; beaucoup rappellent cette noblesse des antiques dont le 
secret semblait perdu, et les meilleures sont imprégnées d’une 
indicible poésie. 
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LES 


« TRES RICHES HEURES » DU DUC JEAN DE BERRY 


ET LES « TROIS GRACES » DE SIENNE 


Tous les critiques d’art qui se sont 
occupés des 7rès riches Heures du Duc 
de Berry conservées à Chantilly, sont 
unanimes pour y constater une frap- 
pante influence italienne”. 

Dès 1885, dans la Guzetle archéo- 
logique, Eugène Müntz faisait remar- 
quer que, seuls, des artistes italiens 
avaient pu exécuter des miniatures où 
l’on voit si manifestement des réminis- 
cences des chefs-d'œuvre de l'antiquité. 

Cliché Mély. Il parlait de l’Adam agenouillé, qu'il 

A ee Mb comparait au Guerrier de Pergame du 

ÉPHÉDIQUE musée d'Aix. Mais j'ai dû constater là 

POI AE ier eee Re Lune impossibilité matérielle, puisque 

le Guerrier de Pergame, découvert 

seulement en 1503, ne peut avoir servi de modèle à un miniaturiste 
de 1411. 

Il insistait ensuite sur la miniature du Zodiaque, où il voyait une 
copie de statues antiques, mais sans pouvoir cette fois donner aucune 
référence. À notre tour nous allons chercher à élucider le problème. 

D'abord que représente ce Zodiaque? Qui sont ces deux per- 
sonnages ? Est-ce une femme et un homme, deux hommes, deux 
femmes? Au premier abord ces points d'interrogation peuvent 
paraître extraordinaires; et pourtant! On l’a appelé L'Homme analo- 
mique : il me semble qu'on aurait dû dire astrologique, car, d’ana- 
tomie, on n’en voit guère ici; tandis que les signes du Zodiaque, 


4. Voir à ce sujet ma communication à l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres du 8 mars 1914, qui a paru dans les Monumen's Piot, t. XVII. 
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représentés sur le corps du personnage de face, indiquent les rap- 
ports astrologiques et horoscopiques, entre les membres et les con- 
stellations zodiacales. 

Pour affirmer que c’est un homme, on prétend que le sexe est 
caché par le Scorpion. N'insistons pas; il est facile de constater que 


oe Les 
ST AOR ane ag rfc, 
trea fornia, rte 


LE ZODIAQUE 
MINIATURE DES «TRÈS RICHES HEURES DU DUC DE BERRY » 
(Musée Condé, Chantilly.) 


le Scorpion, simple ligne transversale, ne cache rien du tout. Il s’agit 
d'une femme; ses cheveux longs et bouclés, ses bras gréles, ses 
jambes fines permettent de l’affirmer; en réalité, c’est la figure de 
l'Humanité. Mais cette incertitude même apporte immédiatement 
un très sérieux appoint à la discussion. 

Naguère M. Salomon Reinach appelait l'attention sur l’éphébique 
gracilité de certaines représentations féminines antiques, comme le 
charmant miroir étrusque reproduit ici en lettre, et M. Robert de la 


4 
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Sizeranne me racontait hier son embarras devant la Prétresse 
d'Ostie; 'écartement et la petitesse des seins, l’étroitesse des hanches, 
les formes imprécises, dénotent une esthétique spéciale, très éloignée 
de celle des artistes du Nord. 

Or, nulle part cette différence dans l'expression de l’anatomie 
féminine ne s'accuse avee une aussi claire évidence que si l’on rap- 
proche deux des plus belles pages des 7rés riches Heures qui voi- 
sinent : le Paradis terrestre, où la 
gauloiserie de l'artiste ponentais se 
laisse si curieusement entrainer à 
juxtaposer les phases successives 
du péché d’Eve, tentatrice, séduite, 
sur le point d’être mère, et le Zo- 
diaque si énigmatique du manuscrit 
de Chantilly. 

Chacune d’elles synthétise en 
quelque sorte une école : l'une réa- 
liste, celle des Flandres, dont l'idéal 
est l'Ève aux cheveux plats de Jean 
van Eyck, du musée de Bruxelles. 
— l'autre, celle de l'Italie éprise 
des chefs-d'œuvre de l'antiquité 
qu’elle voit surgir de son sol. A 
Sienne, la Justice d'Ambrogio Lo- 
renzetti, qui, nous le savons, copiait 


au sortir de terre, vers 1334, Cliché Mély. 
$ . : a ME ASTROLOGIQUE 
VAphrodite qui fut détruite avant PRE de ne 
MINIATURE DU XVI SIÈCLE 


1348"; à Florence, la Vierge EXQUISE (us. fr. 9952, fe 116, Bibliothèque Nationale, Paris.) 
de Fra Angelico à San Marco; 
enfin la Calomnie de Botticelli, en sont lindéniable expression. 
Méme quand L. Delisle lui signale le rapprochement à faire de 
cette figure du Zodiaque avec certaines illustrations qui se trouvent 
dans les ouvrages d’astrologie judiciaire (v. la miniature ci-contre) 
M. P. Durrieu déclare son embarras; et, comme il n’a jamais ren- 
contré semblable représentation dans un autre livre d’Heures, il 
écrit dans son beau volume : « Comment les Très riches Heures con- 
stituent-elles ainsi parmi les manuscrits un exemple unique? Com- 
ment l’image de l'Homme anatomique S'Y est-elle glissée? Intéres- 


4. J. Schlosser, Jahrbuch der kunsthistorischen Sammlungen des allerhdchsten 
Kaiserhauses, 1904, p. 142. 
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sant problème de bibliographie à résoudre : nous nous bornons à le 
signaler aux chercheurs. » 

Effectivement c’est li un problème des plus curieux. Mais en 
le regardant comme bibliographique, il était presque impossible 
d'aboutir; car c'est un problème essentiellement artistique, qu'un 
passage d'inventaire, que l'affirmation paléographique d'une source 
flamande, ne pouvaient qu’obscurcir, pwisque c’est un musée 
d'Italie qui va nous permettre de 
présenter aujourd'hui une solution 
tout au moins acceptable. 

L'artiste qui a représenté le 
Zodiaque des Très riches Heures a 
copié les deux Grdces qui onl 
conservé leurs têtes, du groupe cé- 
lèbre des Trois Gräces qui est dans 
la Librairie du Dôme de Sienne. 

L'hypothèse demande cepen- 
dant une preuve plus objective 
qu'une affirmation. Une série de 
photographies à la même échelle 
va permettre d'isoler du groupe 
les deux femmes et avec elles de 
recomposer le Zodiaque. 

Dans le groupe, vu de face, 


reproduit ci-contre, je découpe la 
LES TROIS GRÂCES Grâce de gauche; je la pose sim- 
oe PR RE plement sur l’autre, vue de dos, 
qui a une tête (fig. de la page sui- 
vante : Grdce de gauche). Elle s'applique aussitôt en suivant la ligne 
du dos, très naturellement, laissant apercevoir le bas du rein; les 
jambes, dans leur mouvement déhanché, présentent alors un écar- 
tement égal à celles du Zodiaque et l’ensemble nouveau peut ainsi 
se Superposer presque géométriquement au groupe des Heures de 
Chantilly. 

Mais les bras manquent, et ceux de la femme du Zodiaque sont 
d’une disposition très curieuse, très spéciale, très maniérée, un peu 
invraisemblable, Si je les découpe et si je les ajoute alors à la pho- 
tographie du corps de la Grdce de gauche du groupe de Sienne que 
je regarde comme le modèle de la Femme astrologique, ils l’épousent 


sans raccord visible, et quand les épaules prennent leur place sur 
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celles de la Grdce, les coudes viennent se coller aux hanches sans 
qu'on puisse soupconner une soudure. 

On ne saurait vraiment alors récuser l'identité parfaite de ces 
deux sujets, qui ne présentent ainsi aucune différence et peuvent, 
par un décalque, se superposer. 

I] est un détail, bien petit en apparence, mais qui n’en est pas 
moins fort caractéristique. La chevelure des deux femmes du Zo- 
diaque est surmontée d’une boucle 
de cheveux très accusée; elle est 
tout à fait spéciale à l’art grec. Or, 
dans le groupe de Sienne, cette 
mèche frisée est nettement appa- 
rente. Ce n’est pas un point à négli- 
ger : on la chercherait vainement, 
en effet, dans les autres figures de 
femmes du xrv° et du xv° siècle; 
c'est done que bien probablement 
l'artiste qui a fait le Zodiaque 
l’a copiée sur un modèle grec. 

Mais je sens immédiatement 
ce qu’on va m’opposer: ce sont les 
bras du Zodiaque lui-même, ces 
bras tout à fait extraordinaires, 
que je soude pour ma restitution. 
Une démonstration tout à fait 
scientifique devrait montrer, au 


LES TROIS GRÂCES 


GROUPE ANTIQUE (REVERS) 


contraire, où l'artiste a pu les pren- (Librairie du Dôme de Sienne.) 
dre pour composer son Zodiaque. 

J'ai cherché une explication; j'avoue que j'ai désespéré assez 
longtemps de pouvoir la donner. 

On trouve bien, dans une représentation des Grdces sur une 
pierre gravée’, — et lon sait le rôle des pierres gravées dans la 
transmission des modèles, — une Grdce dont le bras gauche tombe, 
en tenant une rose dans la main, tandis que dans les autres groupes, 
le bras est, au contraire, replié, comme dans l’admirable médaille 
Tornabuoni; on voit bien, dans un bas-relief reproduit par O. Jahn’, 
une Grace dont le bras droit tombe dans un mouvement presque iden- 
tique à celui du Zodiaque; mais ces bras appartiennent à des groupes 


1. Roscher’s Lexikon, t. 1, p. 884. 
2. Archäologische Beiträge, Berlin, 1847, in-8, pl. IV. 
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différents et ne fournissent ainsi que des fragments de solutions. 

Enfin une médaille de Tranquillina, femme de Gordien III, 
frappée en Thrace vers 240 ap. J.-C., conservée au musée de Gotha, 
reproduite par Imhoof Blumer' (donnée ici en cul-de-lampe) peut 
nous salisfaire en nous révélant un groupe de Grdces d'un type 
absolument inconnu jusqu ici, puisque les Trois Grdces sont de face, 
aux bras tombants. La alors nous trouvons le bras gauche de la 
femme du Zodiaque identique à celui de la Grdce de gauche et son 
bras droit identique à celui de la Grace de droite; mêmes inflexions, 
mème présentalion des mains : la mise au carré impose la concor- 
dance absolue. 

Mais n'est-il pas une objection à prévoir si l’on se souvient que 
mes études antérieures cherchaient à montrer que le duc Jean de 
Berry avait eu à son service des ouvriers siennois? 

On me dira que les Gräces arrivèrent seulement à Sienne au 
commencement du xvi° siècle. 

Dans nombre de travaux précédents, mes confrères français et 
italiens n’ont-ils pas rapproché la Curée du mois de décembre, 
les guépards et les chameaux du livre d’Heures de Chantilly, de 
L'Album de Giovanni de’ Grassi? N’ont-ils même pas parlé, à son 
propos, de Michelino da Besozzo, qui n’avait aucun rapport avec 
Sienne? En expliquant que les deux Grdces de Sienne ayant conservé 
leur tête ont servi de modèles au Zodiaque, je n'ai point d’autre 
intention que de montrer actuellement une nouvelle preuve de 
l'influence italienne générale. 

Mais on pourra reprendre encore l’argument du Guerrier de Per- 
game. Les Grdces sont citées seulement depuis le milieu du xv° siècle; 
étaient-elles connues au commencement ? 

Leur histoire a élé résumée en 1886, dans le Bulletin de la Com- 
mission archéologique municipale de Rome (1886, p. 163 et 345) : 
« Le groupe aurait été donné au cardinal Piccolomini (1458-1464), 
neveu de Pie II, par le cardinal Prospero Colonna; le cardinal Picco- 
lomini, qui devint pape sous le nom de Pie III, était cardinal de 
Sienne et c’est lui qui l’offrit au Dome... Il avait été découvert très 
anciennement à Rome, dans la demeure des Colonna : mais en 
résumé son origine élait ad oggi oscura ed ignota. » Ainsi, dans la 
première moitié du xv° siècle, on disait déjà qu'il avait été vrès 
anciennement découvert. 


1. Nymphen und Chariten, dans le Journal international d'archéologie numisma- 
tique de Svoronos (Athènes), 1908, p. 186, n° 496, gr. pl. XI, n° 26. 
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Mais le très érudit M. Donati, conservateur de la Bibliothèque 
communale de Sienne veut bien m'écrire que le Prof. Eug. Ferrai, 
dans son étude sur Siena e il suo territorio (Sienne, Muti, 1862), met 
en doute la provenance romaine de ce précieux groupe, qui, sul- 
vant une antique tradition, aurait été au contraire découvert en fai- 
sant les fouilles des fondations du Dôme de Sienne. Cela explique- 
rait pourquoi le cardinal Piccolomini, qui le possédait dans son 
palais de Rome, avait ordonné qu'après sa mort (octobre 1503) il 
fit placé dans la Librairie du Dôme de Sienne. 

Aussi, quand on se souvient qu’Ambrogio Lorenzetti, un siècle 
auparavant, s'était empressé de copier la Vénus qui venait d’être 
découverte à Sienne, on peut être autorisé à penser que l’émotion 
produite par la découverte d’un groupe aussi séduisant que celui des 
Grdces avait di assez impressionner les artistes pour qu'ils l'eussent 
dessiné dans leurs albums de modèles. 

Et c’est ainsi que nous pourrions expliquer la trace des Grdces 
de Sienne, que nous retrouvons avec les guépards, les chameaux, 
les tableaux les plus importants de l’école de Toscane, dans les mi- 
niatures des Trés riches Heures du duc de Berry. 


F. DE MELY 


GROUPE DES GRACKS 
SUR LA MEDAILLE 
DE TRANQUILLINA 


(Musée de Gotha.) 


LE PORTRAIT DU « DAUPHIN FRANCOIS » 


ONSIEUR Toupey est un amoureux des vieux 


« portraits » naifs et probes qu'ont exé- 
culés d’après les figures d’autrefois nos 
grands imagiers de l’époque dite primi- 
live. Son crayon expert se plait à les co- 
pier, et ses lithographies, captivantes 
parce que l’auteur fut lui-méme captivé 
par son sujet, sont d'excellentes interpré- 
lations de ces modèles si suggestifs. Parmi 
ces visages d'antan, il semble que l'artiste 
regarde avec prédilection les tendres physionomies enfantines. 
Après le Dauphin Orland, voici qu'il nous donne un Dauphin 
Francois. L'original se trouve au musée d'Anvers. Ce petit pan- 
neau, qui a figuré en 190% à l'Exposition des Primitifs français, 
représente le fils ainé de François I‘, cet infortuné prince que la 
mort devait moissonner dans la fleur de l’âge. 

La reine Claude avail mis au monde ce premier-né le 1° mars 1518. 
Deux frères le suivirent, ainsi que deux sœurs. Dès qu'ils furent 
assez grands pour poser devant un peintre, tous ces enfants furent 
dessinés l’un après l’autre, la mode s’étant répandue des « portrai- 
tures », qui permettaient aux parents nomades qu'était alors un 
couple de souverains d’emporter dans leur bagage une image de 
leur progéniture. Le petit dauphin François, qui a tenté M. Toupey, 
est un enfant de cinq ou six ans. Son frère Henri, le futur Henri II, 
son cadet d’un an, et sa sœur Madeleine, destinée à devenir reine 
d'Écosse, qui n'avait guère que quatre ans, furent peints en même 
temps que lui. L'artiste chargé de cette besogne commença par 
crayonner sur le papier, suivant la coutume, les petits minois dont 
le souvenir voulait être gardé. Les trois enfants posèrent dans leur 
costume de tous les jours. Sur ces dessins, conservés au Musée 
Condé, les garçons portent un petit bonnet tout simplet. Le peintre 
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les a pris sur le vif, tels qu'ils se trouvaient. Ces croquis intimes 
n'étaient pas faits pour le public. C'étaient des maquettes, d’après 
lesquelles le portrait officiel en peinture s'élaborait loin du modèle. 
Sur cette image définitive, toujours un peu guindée et froide, le 
personnage se présente en tenue WVapparat. Le Dauphin François 
d'Anvers ne garde plus sur la tête le bonnet de tous les jours qu’on 
lui voit sur le dessin de Chantilly. Un somptueux chapeau à 
plumes, orné d’ «enseignes » en or et en argent, a remplacé le 
couvre-chef vulgaire. Il en va de même pour son frère Henri, 
esquissé au crayon en déshabillé, comme son aîné, et, comme lui, 
cérémonieusement costumé sur une peinture qui se voit au Musée 
Condé, pour laquelle l'artiste s’est servi du croquis familier. Il ne 
semble pas que ce soitla même main qui ail produit ces deux ouvrages 
officiels, inégaux de mérite et de charme, le second ne valant pas 
le premier. Tandis que c'est probablement Jean Clouet lui-même 
qui, après avoir crayonné tous les enfants royaux, a fait ensuite de 
l’ainé la petite peinture reproduite ci-contre, le soin de réaliser une 
commande du même genre touchant le jeune Henri fut confié, 
sans doute, à quelque élève du maitre. 

Nos aïeux de ce temps-là n'avaient pas sur les arts et les artistes 
les idées que nous nous sommes faites depuis. Ils admettaient comme 
une chose toute naturelle la collaboration de plusieurs individus 
différents à une même besogne iconographique. C'est ainsi que la 
personnalité des portraitistes de la Renaissance, déjà difficile à 
suivre dans les crayons, devient impossible àreconnaître avec exac- 
titude dans les peintures, qui sont la plupart du temps des tra- 
vaux de seconde main. Les peintres attachés à la cour formaient des 
élèves, qui travaillaient d’après les dessins du patron. À celui-ci 
incombait la tâche ardue d'étudier un visage d’après nature et de 
fixer sur le papier, en quelques coups de crayon ou de sanguine, les 
trails d’une physionomie et l’äme d'un personnage. 

Le précieux document saisi sur le vif, l'artiste ne s’en dessaisis- 
sait point : il le gardait dans ses cartons, en vue des commandes à 
répéter plusieurs fois d'après un même original, comme un photo- 
graphe, de nos jours, classe dans ses casiers un bon cliché capable 
de fournir de nouvelles épreuves. Ce fonds de croquis directs, une 
famille de peintres attachés de père en fils au roi et aux siens, 
comme les Clouet, se les transmettait avec la charge officielle qui lui 
élait attribuée. Mais ces « fonctionnaires » n'étaient que déposilaires 
des précieuses archives iconographiques ; le trésor appartenait au 
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prince. L’épouse de Henri II ne collaborait-elle pas de sa propre main 
à l'identification de certains visages lorsque la mémoire du peintre, 
se trouvant en défaut, faisait appel à la fidélité de la sienne? Fran- 
cois Clouet ne jouit que comme usufruitier des dessins de son 
père et des siens propres. Lui mort, Catherine de Médicis réclama 
ce bien, qui était le sien. 

Malgré les vicissitudes que le temps lui a infligées, celte collec- 
tion d'images, où rois, reines, princes, princesses et leurs courti- 
sans restent rassemblés comme dans la vie, ce paquet d’effigies 
éloquentes nous est parvenu en bloc. Les quelques fuites qui se sont 
produites au cours des âges ne déparent pas l’ensemble. Tel quel, ce 
joyau demeure inestimable : c’est une des perles les plus rares dont 
le duc d’Aumale ait doté la France. En ce qui concerne les enfants 
de François I*", dont l'aîné nous occupe, les peintures qui les repré- 
sentent courent le monde: François habite Anvers; sa sœur Madeleine, 
peinte dans le même format, se cache dans une collection anglaise, 
où M. Gustave Lebel l'a été chercher naguère pour la présenter aux 
lecteurs de la Gazette’. Mais ces délicats panneaux n’exciteront pas 
la jalousie de notre patriotisme. Nous avons mieux, puisque nous 
possédons, dans les cartons du Musée Condé, l'impression de l'ar- 
tiste en tête à tête avec la nature vivante et le fruit de son émotion 
spontanée. Il suffit, pour s’en rendre compte, de jeter les yeux sur 
le crayon dont une reproduction phototypique paraît ici en même 
temps que la lithographie de M. Toupey. 


ÉTIENNE MOREAU-NÉLATON 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1909, t. Il, p. 61. 


LE DAUPHIN FRANÇOIS, FILS DE FRANÇOIS IER 
CRAYON, ÉCOLE FRANÇAISE, VERS 1523 
(Musée Condé, Chantilly.) 


Héliotypie Léon Marotte 


SERGENT-MARCEAU 


ers la fin de sa vie, Sergent publiait 


ses souvenirs intimes, le Fragment de 
mon album et nigrum. Il signait : An- 
toine-Francois Sergent-Marceau ' « ar- 
tiste, graveur, homme de lettres, 
membre de l’Athénée de Brescia, ex- 
conventionnel, député de Paris, créa- 
teur du Musée de peinture et de sculp- 
ture ». Et pourtant, malgré tous ces 


litres, auxquelsil ajoutait même : « âgé 
de 87 ans », son nom et surtout son 


LETTRE INITIALE 


D'UN AVIS DE DÉCÈS œuvre sont bien peu connus. 
BOIS PAR SERGENT-MARCEAU? 


On s’est montré assez négligent à 


(Collection Durand, à Chartres.) 


son égard. Noël Parfait, au lendemain 
de sa mort, fit paraître dans un journal de Chartres’ une étude 
biographique, hommage un peu trop visible de son admiration, 
mais recueil consciencieux de documents exacts‘. Plus tard H. Her- 


4. N6 à Chartres le 9 octobre 1751, mort à Nice le 24 juillet 1847, il s'appelait 
Sergent. C'est, dit-il, pour répondre à un vœu exprimé par Marceau, son beau- 
frère, à Trèves, en 1795, qu’il ajouta à son nom celui de ce général : « Pour que 
je sois toujours présent à votre cœur, à votre pensée, ajoutez à votre nom celui 
de votre jeune ami, celui de votre épouse. » (Lettre au rédacteur du Journal de 
Chartres, n° du 18 juillet 1839.) 

2, Nous avons supprimé dans cette vignette l'inscription Hic terminus xvi 
placée sur la draperie flottante que la Mort tient entre ses mains. 

3. Le Glaneur, n° des 5, 12,19 août, 2, 9,16, 23, 30 septembre. 14 octobre 1847. 
Ces articles, réunis, parurent l’année suivante sous le titre de Notice biographique 
sur A.-F. Sergent, graveur en taille-douce, député de Paris à la Convention Natio- 
nale, par N. Parfait; Chartres, 1848. 

4. La Notice parue sous son nom au Bulletin des Beaux-Arts (2° année, 1884- 
1885) n’est guère que la répétition, avec coupures, de ce travail. Les notes qui 
l'accompagnent ne se trouvaient pas dans la première Notice. 
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luison et P. Leroy ont publié une étude plus particulièrement artis- 
tique, el intéressante par les lettres, écrites pendant l'exil de 
Sergent en Italie, qu'ils y ont ajoutées’. Mais nul, en dehors 
d'eux, n'a élé tenté de consacrer un travail d'ensemble à cet 
artiste. Par contre, les historiens de la gravure se sont occupés 
de lui. Renouvier * lui réserve une page élogieuse. Si Duplessis * 
est sévère à son égard, M. L. Rosenthal‘, sans pousser trop loin 
l'admiration, lui rend à peu près justice. C’est le baron R. Portalis 
et M. P. Beraldi® qui l'ont le plus longuement étudié. A vrai dire, 
leur enquête n’a pas porté sur l’ensemble de l'œuvre. De plus, on y 
trouve quelques erreurs. Sergent d’ailleurs, et je ne sais pourquoi, 
joue de malheur avec presque tous ceux qui se sont occupés de lui’. 

Le catalogue raisonné de l’œuvre de Sergent est encore à 
dresser. Le seul qui ait été vraiment tenté, celui de Baré, dans le 
Bulletin des Beaux-Arts, où il fait suite à la Notice de N. Parfait, 
n'est point méthodique et, parfois erroné, n’est pas complet. La 
plus grande partie des gravures qui nous sont parvenues se trouvent 
au Cabinet des estampes. Mais la bibliothèque de Chartres en con- 
serve quelques-unes qui manquent à la Bibliothèque Nationale. 
La bibliothèque de la Société archéologique d’Eure-et-Loir montre 
un fragment du plan de la ville dressé par Sergent. Enfin des col- 
lections particulières détiennent encore plus qu’on ne croirait de 
dessins”, d’aquarelles, de pastels : pour dresser ce catalogue, il fau- 
drait de longues recherches. 

1. Notice sur Sergent-Marceau, peintre et graveur, par H. Herluison et Paul 
Leroy (Bulletin de la Société des Beaux-Arts des Départements. 1898. Tirage à part, 
Orléans, 1898). Sergent avait été banni en 1803, par mesure de sûreté générale. 

2. J. Renouvier, Histoire de l'art pendant la Révolution, p. 254-255. 

3. G. Duplessis, Les Merveilles de la gravure, p. 369. 

4. L. Rosenthal, La Gravure (coll. des Manuels d'histoire de l'art), p. 250. 

5. Baron R. Portalis, Les Dessinateurs d'illustrations au Xviue siècle; — Baron 
R. Portalis et P. Beraldi, Les Graveurs du Xvule siècle; — Baron R. Portalis, La 
Gravure en couleurs (Gazette des Beaux-Arts, 1898-1899 ; en particulier 1°" mars 1899). 

6. R. Portalis lui-même le fait mourir en 1838 (Les Dessinateurs d'illustrations, 
tome II). Il lui donne, du reste, comme père Antoine Sergent, imprimeur en 
taille-douce. Par ailleurs, l’œuvre d’A.-F. Sergent-Marceau au Cabinet des 
estampes contient une charmante vignette réclame de cet Antoine Sergent, tout 
comme si elle appartenait à l’artiste chartrain. L'erreur devient inexplicable 
quand elle prend les proportions de celle de Nagler qui donne pour dates 1756- 
1810 «environ » (Neues allgemeines Kinstler-Lewikon), au lieu de 1751-1847. 

7. Il faut citer notamment les portraits de J.-B. Texier, notaire au bailliage de 
Chartres, et de Madeleine-Adélaïde Texier, sa fille, aux trois crayons, qui se 
trouvent au château de Béville (Eure-et-Loir), chez M. E. Labiche, ancien séna- 
teur, leur petit-fils et arriére-petil-fils. 
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On a reproché à Sergent d’avoir été peu fécond. Duplessis, 
Portalis et Beraldi le disent. Dans la mesure où cette opinion n'est 
pas fausse, le défaut paraît excusable. Sergent-Marceau a passé 
quelques-unes des années de sa maturité non plus à graver et à 
dessiner, mais à agir. Officier municipal à Paris, puis député à la 
Convention, il a tourné son activité vers l’administralion et sur- 
tout vers l’organisation et la défense des arts’. On ne lui fait pas assez 
honneur des nombreux actes d'initiative qu'il a accomplis ou pro- 
voqués et dont quelques-uns furent de première importance. II sut 
avoir du goût et du courage à un | 
moment où le premier était bien 
rare et dans des circonstances où 
le second était assez dangereux. 

M. L. Rosenthal a écrit de Ser- 
gent qu'il était un « tempérament 
excessif en même temps qu'un ar- 
tiste excellent ». Ce fut en effet un 
passionné. Mais il le fut en tout, 
sauf en art. Sa « sensibilité » ne 
laisse pas, aujourd’hui, de nous 
amuser, car elle lui valut une vie 
sentimentale peu ordinaire. Il aima 
son Emira’ pendant environ quatre- 
vingts ans et il l’aima à la fois 


EX-LIBRIS D HOREAU 


llé . ‘ b A] PAR SERGENT-MARCEAU 
COMMS. UN. CO Keren AL rule et (Cuivre de la collection G. Champagne, Dreux.) 


comme un personnage de Diderot 
qui s'attendrit solennellement. Non seulement il a dessiné les 
«attraits » de cette épouse vertueuse, mais il ne put s'empêcher de 
les décrire en accompagnant sa description d'un commentaire 
savoureux de candeur indiscréte *. 


4. Comme il ne s’agit nullement ici d'écrire une biographie de Sergent- 
Marceau, ni d'apprécier en lui l’homme politique, nous laissons de côté ce qui 
ne concerne point l’art (rôle dans les massacres de Septembre, vote de la mort 
de Louis XVI, affaire de l’agate), ainsi que ce que l'on pourrait appeler son œuvre 
littéraire : traductions, discours, notice sur Marceau, Fragment de mon album et 
nigrum, à plus forte raison sa nouvelle parfaitement insipide : La bonne petite 
fille et le ramoneur. 

2. Emira est l’anagramme de Marie Desgraviers-Marceau, sa femme. Elle 
avait d’abord épousé Champion de Cernel. 

3. Un court extrait de cette description ne peut qu’aider à comprendre un peu 
mieux notre artiste : « Emira, d'une taille un peu au-dessous de la moyenne, 
était bien proportionnée; sa tête, placée avec grâce sur des épaules qui annon- 
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En somme, la figure de Sergent est curieuse et complexe et il y 
a lieu de la regarder d’assez près. 


* 
* *% 


Graveur en taille-douce et aquatintiste, c’est sous ce double 
aspect qu’on présente d’ordinaire Sergent-Marceau. Ces deux titres 
ne suffisent pas à le caractériser, car il pratiqua à peu près tous 
les genres de gravure, sans omettre le dessin, l’aquarelle, le pastel. 

ll gravait des bois amusants et parfois charmants pour le 
Journal des annonces, affiches et avis divers du pays Chartrain. 
L'imprimeur Fr. Le Tellier Jui commandait des encadrements pour 
accompagner des lettres d’invitalion ou des avis de décès où l’on 
sent qu'il savait fort bien quel parti on peut tirer du bois et quels 
effets simples et vigoureux on peut lui demander. La lettre décorée 
que nous publions en tête de cet article’ ne manque ni d’éloquence 
ni d’accent. Sergent-Marceau n’en était plus à ses débuts lorsqu'il 
exécutait ces travaux. Il avait plus de trente ans et avait déjà passé 
par l'atelier d’Augustin de Saint-Aubin, mais il n’était encore qu'un 
artiste provincial. I] collaborait à la décoration d'objets familiers et 
usuels. Cependant il avait commencé à travailler le cuivre. 

En effet, à cette époque, il gravait des ex-libris dont on ne 
connaît aujourd’hui qu'un bien petit nombre. La Bibliothèque de 
Chartres possède celui d’Archambault’. Malgré de nombreux 
accessoires, la composition demeure claire et le dessin reste léger. La 
même qualité de légèreté facile et gracieuse se présente dans l’ex- 
libris d’Horeau*. Mais tous ses travaux n'offrent pas le même 


çaient un beau buste, dominait une gorge qui pouvait paraître peut-être un peu 
forte, mais qui rachetait ce léger défaut par ses formes, autant qu’on pouvait les 
soupconner, car elle était très soigneuse à les couvrir. Une large poitrine arrondie 
soulenait deux demi-globes tellement séparés qu'on lui disait que par modestie 
elle voulait les cacher sous ses bras... » Et Sergent ajoute, en note: « O destinée! 
mes lèvres ont pu sans crime, sans faire rougir celle que j'aimais, imprimer plus 
tard de tendres baisers sur ce sein qu’on voyait repousser le vêtement qui le 
tenait doucement enfermé. » (Fragment de mon album et nigrum, 1837.) Sergent 
avait alors quatre-vingt-sept ans. 

1. Nous la devons à l’obligeance de MM. Durand, imprimeurs à Chartres et 
descendants de Fr. Le Tellier, qui en ont fait faire un tirage pour nous. Cette lettre 
commençait la première ligne de l'avis; au-dessus, et au milieu de la page, une 
tête de mort accompagnée de différents sujets symboliques complétait la déco- 
ration. 

2. Il se trouve sur la couverture de la Philosophie du Bon Sens, La Haye. 

3. Le cuivre porte, au-dessous de la vignette, cette inscription : Poscenti libros 
commodo non do meos. Cet eæ-libris semble à peu près introuvable. 
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intérêt. Les cuivres gravés par lui pour les missels et bréviaires 
de Chartres, qui représentent des vues de la cathédrale, n’ont pour 
nous qu'un intérêt documentaire. Toutefois, il en est, notamment 
celui de l’Assomption de Bridan, où la souplesse et l’aisance aimable, 
dont en ses scènes historiques ne se défera jamais complètement 
Sergent, savent se manifester. 

En général, ses œuvres — burins ou eaux-fortes — sont pitto- 
resques et spirituelles. La Foire des Espars à Chartres (1784) en est la 
preuve ainsi que l'avait été, l'année précédente, L'Expérience du globe 
_aérostatique de MM. Charles et Robert”. Cette dernière planche nous 
montre Sergent attiré par l'actualité et regardant vers Paris. La même 
année, d’ailleurs il publie une pièce satirique contre Mesmer et son 
fameux baquet; c’est encore à ce moment qu'il écrit à Restif de la Bre- 
tonne pour critiquer, et à juste titre, les illustrations que Binet four- 
nissait aux Contemporaines de ce dernier, et pour lui proposer par 
surcroît sa propre collaboration’. Quelques années plus tard, seule- 
ment, il obtenait d'illustrer Les Nuits de Paris’. Ce n’est pas, du reste, 
son meilleur ouvrage. Mais à ce moment il était déjà à Paris. 

Avant d'aller s'installer dans cette ville, il avait, outre ses gravures, 
produit d’autres œuvres. Le musée de Chartres possède un portrait 
de femme au crayon noir qui date de 1772*. Le coup de crayon est 
précis sans trop d'insistance, la composition de l’ensemble gracieuse, 
et les détails charmants. Le dessin, plus gras dans les draperies, 
donne une impression de souplesse. Il existe aussi, daté de 1779, 
un grand pastel (h. 0,65; 1. 0,49) ° représentant sans doute Emira. 
Un effet d'éclairage curieux lui donne un aspect fort pittoresque. 
L’impression est savoureuse et vivante. Mais la carrière de Sergent va 
se précipiter. Il part pour Paris en 1785. Dorénavant il se consacrera, 
non point exclusivement, mais surtout à la gravure en couleurs. 
C’est là, du reste, que son originalité se dégage avec le plus de netteté. 


1. C’est au sujet de cette planche que R. Portalis et Beraldi disent qu'il edt pu 
rivaliser avec A. de Saint-Aubin. 

2. Baron R. Portalis, Les Dessinateurs d'illustrations au xviue siècle, t. 1, p. 5 
(citation de la lettre). 

3. Restif de la Bretonne, Les Nuits de Paris, 1788-1794, 8 vol. 

+4, La jeune femme « est représentée en buste, de profil, portant une coiffure 

Marie-Antoinette, dans un médaillon entouré de draperies au bas duquel sont 
des attributs de la musique » (Catalogue Bellier de la Chavignerie, n° 280). Le 
même catalogue (n° 281) lui attribue, sans preuve, son portrait. Même attribution 
dans le catalogue de l'abbé Langlois. 

3. Ce pastel, qui appartient à M. Chamberland, correspond bien à ce que Sergent 
nous dit d’Emira.Sice u’est pas ua portrait,c’est un sujet inspiré par la jeune femme. 
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* 
* *# 

L'œuvre gravé en couleurs de Sergent-Marceau est essentiellement 
historique, cependant il a laissé un certain nombre de planches qui 
nous ramèneront au xvi siècle insouciant et polisson. La scène est 
en général familière ou même villageoise. De l’une d'elles « J/ est 
trop tard! » Portalis a pu écrire : c’est « un pur Baudouin », « une des 
plus jolies pièces en couleurs du xvim® siècle». Il ajoute avec raison : 
c’est « sa maîtresse pièce de genre‘ ». On y discerne ce qui va 
devenir la caractéristique des estampes de Sergent, c'est-à-dire la 
précision du trait cernant la surface colorée et l’aide qu’il apporte 
pour ajouter de la netteté au modelé déjà indiqué par la teinte. Mais, 
en ces aimables productions, rien n’annonçait les séries historiques 
qui allaient suivre. Une entreprise de librairie et les événements de 
la Révolution orientèrent ses efforts vers ces œuvres nouvelles. 

C'est par la «suite » de Blin qu'il commenga’. La plupart des por- 
traits (mais non point tous, comme le dit M. Portalis*) sont de Ser- 
gent. Les scènes historiques furent souvent réservées à Desfontaines. 
Incontestablement cette deuxième série vaut moins. Même lorsque 
le dessin est de Sergent, le sujet reste factice, quoique assez pitto- 
resque; il est froid et, malgré certains efforts, à peu près aussi 
dépourvu de vérité historique que de vérité humaine. On est en pré- 
sence d'œuvres de vulgarisation occupées de l’anecdote qu’elles 
racontent plutôt que de la manière de la raconter. Il n’en est pas de 
même des portraits. Ceux-ci, sans être tous égaux, sont fort supé- 
rieurs. Il s’en trouve quelques-uns de très intéressants, par exemple 
celui de Guillaume de Barbazan, vigoureux et bien contrasté dans 


1. Baron R. Portalis (Gazette des Beaux-Arts, 1°" mars 1899). Cette pièce est 
entièrement de Sergent. La plupart de celles qu’on peut faire figurer en cette 
série légère sont d’après A. de Saint-Aubin. 

Dans ces travaux et, plus tard, dans ses suites de portraits ou de scènes histo- 
riques, il eut des collaborateurs soit pour le dessin, soit pour la gravure. Les 
principaux furent Ridé, Morret, Desfontaines, Guyot, qui ne le valent pas. Il faut 
mentionner à part sa future femme (qui signait de son nom de Cernel). Elle avait de 
Vhabileté de main. Par contre, elle ne témoigne d’aucune originalité. Ses estampes 
gravées portent tous les caractères de celles de son mari, bien que celui-ci n’y ait 
point, paraît-il, collaboré. Pr 

2. Portraits des grands hommes, femmes illustres et sujets mémorables de France, 
gravés et imprimés en couleurs, dédiés au Roi. A Paris, chez Blin, imprimeur en 
taille-douce, place Maubert, n° 47, vis-à-vis la rue des Trois-Portes. Avec privilège 
du Roi; in-4.— Sur 192 planches, 138 portent le nom de Sergent seul ou en colla- 
boration. : 

3. Notamment ceux de La Bourdonnais, de Louis XII, de J.-B. de Valdelle, ete. 
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les tons; celui de Michel de l'Hôpital ou encore celui de Pierre d’Au- 
busson; maissurtout ceux de Marguerite d'Anjou, léger et bien modelé, 
d'Anne de Dreux, où la touche est fine et délicate, expression très 


« IL EST TROP TARD! » 
GRAVURE EN COULEURS PAR SERGENT-MARCEAU 


| vivante: de Marguerite de Valois, charmant en ses lons passés où le 
| vieux rose et le vert adouci se marient avec harmonie. Sergent ne 
tient et ne pouvait guère tenir compte de la vérité iconographique ; 
du moins il varie les physionomies et réserve à chacune ure 
expression propre’. 


1. Celle-ci, toutefois, n'est pas toujours très heureuse : Jeanne Hachette ne 
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Comme procédé, Sergent se sert du trait, non point pour marquer 
les plans, mais pour délimiter les contours, sans tenir compte de la 
vérité picturale. La ligne est également nette dans l'ombre et dans 
la lumière. C’est encore au trait qu'il a recours pour détacher les 
accessoires du costume : broderies, plumes, dentelles, etc. Certaines 
de ces dernières ont presque la précision et la netteté de modèles. 
Tantôt la couleur, qui donne le modelé, se dégrade, tantôt elle se 
répartit en touches différentes assez larges et fermes. C'est surtout 
avec des ocres et des terres de Sienne qu'il lave les figures et les nus. 
Il évite les contrastes brutaux et met de la variété dans les tons. Si, 
en matière artistique, on ne tenait pas un peu plus compte des sujets 
qu'on ne l'avoue, quelques-unes des planches de cette collection 
seraient plus connues. 

Sergent a plutôt survécu par ses Tableaux de la Révolution de 
Paris et par quelques pièces qui se rapportent à ce sujet. MM. Por- 
lalis et Beraldi ont pourtant raison d'écrire qu’en ses scènes révolu- 
lionnaires on voit «une exécution gentille, mais exempte de passion ». 
Leur auteur, qui fut jacobin et régicide, n'avait plus de passion 
devant son papier à dessin ou en présence de ses cuivres. Il avait 
de l'esprit et de l’habileté. Nous regardons encore avec plaisir les 
Travaux du Champ-de-Mars pour la Confédération du 14 juillet 1790 
par les citoyens de Paris et le Convoy de très haut et très puissant 
Seigneur des Abus, en noir tous les deux. A la série des pièces révo- 
lutionnaires on peut rattacher celles qu'il a consacrées à glorifier 
Marceau. Elles sont assez nombreuses, et les principales nous sont 
parvenues en plusieurs états, noir, bistre, couleurs, quelquefois au 
simple trait. A la mémoire du général Marceau (c'est son tombeau 
avec personnages) est une pièce pittoresque dans l'exécution, mais 
trop littéraire, et sentimentale dans l'inspiration. La planche des 
Honneurs rendus au brave Marceau (grand in-4°) ne manque pas de 
grandeur, sans qu'il y ait rien de lourd. L'effet produit par les masses 
d'arbres est tres décoratif et reste naturel'. Vient enfin son fameux 
portrait de Marceau, celle de ses œuvres qu’on connaît le mieux. 
« Elle est martiale d’allure, d’un ton sobre, d’une belle tenue *. » Ce 
portrait fut repris en noir, à l’aquatinte, mais avec quelques modi- 
paraît que spirituelle; Duguesclin, laid, ce qui est bien, a le teint tout rosé; quant 
à Jeanne d’Arc, c'est un travesti d’opéra-comique. 

|. Il en existe des tirages allemands. Ce n’est, du reste, pas la seule pièce de 
Sergent qui ait été reprise à l'étranger. Les tirages anglais sont assez nombreux 
pour ses œuvres légères, 

2. Baron R. Portalis (Gazette des Beaux-Arts, loc. cit.). 


L 
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ficalions dans les accessoires et traité en cette manière nouvelle avec 
autant de bonheur". 

Il semble que le portrait ait plutôt porté bonheur à Sergent. Leva- 
chez publie avec sa collaboration très assidue les Portraits des 
députés de l'Assemblée Nationale”. Plusieurs d’entre eux comptent 
au nombre des meilleures œuvres de Sergent, parmi lesquels ceux 
de Barrère, de Roquefort, de Target, d’autres encore. Le portrait est 
en noir dans un encadrement bistre. Ici, plus de trait qui cerne ou 
de guillochures incisives; 
la touche est plus fondue. 
Bien que le concours des 
couleurs fasse défaut, la 
variété que nous avons 
constatée dans la « suite » 
de Blin se retrouve en cette 
collection. 

Indépendamment de ces 
travaux, et toujours dans 
les dix années qui suivirent 
son arrivée à Paris, Sergent 
dessina pour Le Campion, 
qui les gravait en couleurs 
avec Guyot et quelques au- 
tres, les Vues pilloresques 


des principaux édifices de PORTRAIT DE MARGUERITE DE VALOIS 
; re GRAVURE EN COULEURS 
Paris. Le seul intérét de ces IE TIRER 


estampes est dans leur sujet, 
la plupart des Vues en question étant aujourd'hui transformées ou 
détruites, 

Mais Sergent était de plus en plus détourné de l’art par l'attrait 
de la politique, surtout par ses fonctions diverses’. Néanmoins nous 
avons vu qu'il ne restait pas improductif. Les vicissitudes de la for- 
tune vont bientôt l’amener à de fréquents changements de résidence*. 


1. La gravure faite en l’an VII, en noir, où Marceau est seul, au premier plan, 
tête nue, la main sur son sabre, est la plus belle. 

2. Portraits des Députés de l'Assemblée Nationale. A Paris, chez Levachez, mar- 
chand d’estampes sous les colonnades du Palais-Royal, n° 258 et chez Sergent, 
rue Mauconseil, n° 62. 

3. Cependant l'édition des Contes de La Fontaine, publiée chez P. Didot l’ainé, 
en 1795, contient des illustrations de Sergent. 

4. Le 13 prairial an III (1° juin 1795), il est l’objet d’un décret d'accusation, 


VIII. — 4° PÉRIODE. 28 
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Ceux-ci gèneront sans l'arrêter son activité artistique. D'autant qu'il 
lui fallait travailler pour vivre. Il se mit au Tableau de l'Univers et 
des connaissances humaines, vaste compilation qui s'arrêta aux pre- 
mières livraisons. L'esprit toujours chercheur de Sergent vint à s’in- 
toresser à la réforme du costume du théâtre. Aussitôt, prenant ce 
point de départ, il se met à l’œuvre et fait paraître à partir de 1813 
ses Costumes des peuples anciens et modernes ‘. L'intérêt de cet 
ouvrage repose dans l'indication de la tentative de retour à la vérité 
des costumes au théâtre, surtout des costumes antiques. On sent 
l'influence de David avec qui Sergent avait collaboré dans les com- 
missions révolutionnaires. Cette œuvre, due à une main de soixante- 
cinq ans environ, conserve la fermeté que nous avons constatée 
dans la série de Blin. Le procédé estle même, mais l'expression des 
physionomies est moins étudiée, ce qui se conçoit fort bien. La vieil- 
lesse était arrivée pour Sergent; malgré elle, jusqu’à la fin, il resta 
fidèle à son art. La lithographie elle-même, toute nouvelle venue, 
l'attira. C’est elle qu’il chargea d'exprimer, en deux curieuses pages, 
le souvenir toujours présent que lui laissait Emira, morte depuis 
quelques années”. 

Il n'a évidemment pas été question, en ce qui précède, de toutes 
les œuvres identifiées; de plus, il est certain pour nous qu'un 
nombre peut-être assez grand de ses travaux nous est inconnu, soil 
que nous les ignorions tout à fait, soit que nous n'en ayons con- 
servé que le souvenir écrit. Les livrets des Salons et ses lettres 
d'Italie’ en font foi. Celles-ci révèlent un grand désir de travail. 
Il propose des dessins et envoie des œuvres à des expositions‘. II 
achète des cuivres. Il illustre ses Notices sur Marceau. En 1816, 


mais gagne la Suisse d’où il ne revient qu’en 1797. Banni en 1803, par mesure de 
sûreté générale, il part pour l'Italie, où il réside successivement à Milan, Vérone, 
Padoue, Venise, Brescia, enfin Nice. 

1. Costumi dei popoli antichi e moderni, opera utile ai dilettanti di teatro ed 
agli amatori delle arti di pittura, scritta ed incisa da Ant.-F. Sergent-Marceau. 
Brescia, MDCCCXIIL. — Ce recueil comprend 29 planches, in-4, en couleurs, et des 
dessins au trait, 

2. Elles sont plus curieuses que belles. La seconde surtout est assez intéres- 
sante pour ceux qui connaissent l’artiste : Sergent, dans le cimetière de Nice, 
accompagné d’un prêtre, vient déposer une couronne sur la tombe d’Emira. On 
lit sur le mur du cimetière : « L’Eternité nous réunira. » 

3. Lettres publiées par H. Herluison et P. Leroy (op. cit), n°* 9, 16, 17, 24, 26, 34. 

4. C'est de cette période (1807) que date la gravure de la collection Schælcher 
à la Bibliothèque de l’École des Beaux-Arts : La Vierge assise tenant l'Enfant, entre 
plusieurs saints, de Masaccio (en noir). 


MARCEAU 


(« A. SERGENT-MARCEAU, AD VIVUM DEL. ET SCULPS. AN. ¢ ») 
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quand il va s’installer à Milan, il promet à l’Athénée de Brescia de 
lui envoyer ses futurs « travaux d’art de gravure ». 

Cet œuvre ne dénote pas une fécondité égale à celle de quelques- 
uns de ses contemporains. Mais il faut tenir compte de ce que fut 
la vie de Sergent. Il faut tenir compte aussi que ce même œuvre 
fut très varié el que, quoique ses estampes en couleurs fussent pro- 
duites avec le procédé rapide et superficiel nouvellement mis à 
la mode, elles valaient bien mieux, en général, que celles des 
Morret, des Desfontaines, des Guyot, même des Alix. 


+ of 


Sergent-Marceau a laissé des traductions d'ouvrages d'art! et il 
a lu des communications sur des questions artistiques * à l’Athénée 
de Brescia; mais ces travaux sont très secondaires et, en dehors de 
ses œuvres d'artiste, c’est comme fonctionnaire et homme polilique 
que son rôle fut particulièrement intéressant au point de vue qui 
nous occupe *. 

La Révolution décrétait parfois des fétes à grand apparat. Il 
fallait les organiser. C’est à Sergent qu'on faisait appel, en atten- 
dant David‘. On lui doit la Pompe funèbre en l'honneur des citoyens 
tués le 10 août 1799*, L'appareil, qui ne manque pas de grandeur, 
emprunte son caractère à l’antiquité païenne. Quelques semaines 
plus tôt, c’est encore lui qui avait, dans le mème esprit, réglé le 


1. Iconologie de Pistrucci, trad., Milan, 1821; — Monuments du Musée Chiara- 
monti, par Visconti, trad., Milan, 1822. 

2. Notamment : Quale di tutti i modi dincidere sia piu da preziarvi? « Quelle 
est de toutes les manières de graver celle qui a le plus de prix? » 

3. Ce n’est pas à dire que tous les actes de Sergent aient été utiles aux arts. 
Il ne paraissait nullement indiqué que la Commune des Arts se transformat en 
Société populaire et républicaine des Arts. Et cela se fit sur la proposilion de 
Sergent. La peur du « modérantisme » fut, au fond, la cause de cette transfor- 
mation. 

D'autre part, il présida, à Chartres, à des destruclions d’objets religieux que 
leur caractère artistique eût di, à ses yeux, sauvegarder. C’est pourtant lui qui 
devait publier, dans le Journal de Paris du 8 janvier 1795, une Lettre aux artistes 
ct aux amateurs où il s’indigne contre les « hommes qui faisaient un autodafé des 
tableaux des grands mailres morts il y a deux siècles, parce qu'ils DAS pas 
d’un style assez révolutionnaire ». 

#. En 1793, David collaborera avec lui pour l’organisation des funérailles de 
Lepelletier de Saint-Fargeau (cf. lettre de Sergent du 22 janvier 1793 : coll. Cha- 
ravay, vente des 29 avril-3 mai 4850, n° 604). 

». Nous la connaissons par le dessin de Monnot, gravé par Helman (Coll. 
H. Rochefort, reproduit par M. A. Dayot, Album de la Révolution). 
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plan du cérémonial à suivre pour la proclamation de la Patrie en 
danger et les enrèlements volontaires". En son zèle révolutionnaire, 
Sergent s’occupait même des détails. Non seulement il réclamait 
une simplification dans le vétement, mais encore il exposait le cos- 
tume du bon sans-culotte : pantalon, veste courte (la carmagnole), 
ou longue houppelande, bonnet rouge et souliers”. Un tel zèle 


CONVOY DE TRES HAUT ET TRÈS PUISSANT SEIGNEUR DES ABUS 


GRAVURE PAR SERGENT-MARCEAU 
désignait Sergent pour les honneurs des commissions officielles 


1. Le texte du projet de cortège et de la mise en scène des enrôlements volon- 
taires se trouve dans le Moniteur universel du 22 juillet 1792. Nous en détachons 
cet extrait relatif à la composition du cortège : « Détachement de cavalerie avec 
trompettes, sapeurs, tambours, musique, détachement de la garde nationale, six 
pièces de canon, trompettes. — Quatre huissiers de la municipalité, à cheval, por- 
tant chacun une enseigne à laquelle sera suspendue une chaîne de couronnes 


- civiques, chacune ayant une de ces incriptions : Liberté, Égalité, Constitution, 


Patrie; au-dessous ceux-ci (sic), Publicité, Responsabilité; ces quatre enseignes 
seront habituellement portées dorénavant dans toutes les cérémonies où assis- 
tera la municipalité. — Douze officiers municipaux revétus de leurs écharpes, des 
notables, membres du conseil, tous à cheval. — Un garde national à cheval por- 
tant une grande bannière tricolore, sur laquelle seront écrits ces mots: Citoyens, 
la Patrie est en danger. — Six pièces de canon, deuxième détachement de garde 
nationale, détachement de cavalerie. » 

La mise en scène de l’enrôlement, à proprement parler, nous a été traduite 
avec exactitude par M. E. Detaille dans sa grande toile décorative pour l'Hôtel 
de Ville de Paris: Les Enrélements volontaires de 1792. Voir aussi le dessin contem- 
porain de Prieur gravé par Berthault (A. Dayot, op. ME 

2, Ce costume fut inauguré à la fête civique du 14 octobre 4792 par le porte- 
drapeau Chenard. Le dessin de Sergent ne fut exposé qu’au Salon de 1793. 
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appelées à s'occuper des arts. En effet, dans la séance de la Conven- 
tion du 18 octobre 1792, il avail vu son nom parmi celui des trente- 
trois membres de la Commission pour la conservation des monuments 
des arts et des sciences". I est bientôt nommé inspecteur de la salle de 
la Convention et du palais des Tuileries. I] en profite pour embellir et 
protéger?. Le 13 avril il fait décréter une peine de deux ans de détention 
contre ceux qui dégradent les œuvres d’art de la République *. Le 
4 juillet, le premier décret étant demeuré sans effet,faute de surveil- 
lance, il fait adopter le gardiennage militaire du jardin des Tuileries’. 

Mais voici que l'intervention de Sergent prend une portée de 
plus en plus large. Le Comité des arts devenait tous les jours déten- 
teur d’un nombre plus grand d'objets provenant des châteaux et 
des églises que la Révolution avait décrétés biens nationaux. La 
Convention ayant décidé la vente de ces biens, on s’aperçut vite que 
ces ventes cachaient des opérations louches. Delacroix proposa un 
décret sur les malversalions et Sergent intervint. Cette intervention 
montre une intelligence très nelte des choses de l’art. Il demande, 
en effet, que les objets en question « soient vendus en commun dans 
une seule et unique exposition. Il en résultera, ajoute-t-il, beau- 
coup d’avantages pour la nation. Je vais citer un exemple. L’es- 
lampe connue sous le nom du général Wolf est un ouvrage précieux 
et qui se vend de six à douze louis. Eh bien! si on la vendait sépa- 
rément avec des meubles d’un autre genre, elle se donnerait peut- 
être pour dix ou douze livres; au lieu que, en rassemblant ces objets, 
les amateurs seront attirés à la vente par l'annonce, par l’expo- 
sition, par le catalogue, eten y enchérissant, des objets même médio- 
cres seront vendus d’une manière utile pour la République. » Cette 
habile et heureuse intervention provoqua l'addition à la loi d'un 
article réglementant en ce sens la vente des œuvres d'art (même 
séance du 24 avril 1793)°. 


1. Le Moniteur universel du 19 octobre 1792 publie le décret. 

2. Dans une lettre à Didron, lors de leur polémique, il écrit : « ...L’on me doit 
la plus grande partie des embellissements des Tuileries, par un grand nombre de 
statues, ses entrées, ses parterres, ses superbes orangers, les préparatifs de la 
grille principale, son horloge, et que, sans la secousse de Vendémiaire, j'allais 
donner à ses bassins des eaux jaillissantes, perpétuelles jour et nuit et en 
grandes masses : j'en appelle pour tout cela à M. Gisors, alors architecte du 
palais qui prenail mes ordres. » (Journal de Chartres, n°“ des 41 et 1% juillet 1839.) 

3. Cf. Moniteur universel du 16 avril 1793, où se trouve le décret. 

4. Cf. même journal, 6 juillet 1793. Robespierre le jeune, plus naïf, proposait 
de confier cette surveillance à la garde « des bons citoyens ». 

5. L'article additionnel proposé par Sergent est ainsi couçu : « Tous les 
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Il y avait encore une question, et fort importante, qui préoccu- 
pait les représentants de la Nation. C'était celle du Muséum. Ce 
n’est pas le lieu de refaire l'histoire de la création du musée du 
Louvre. Cependant il importe de dégager plus nettement qu'on ne 
fait d'ordinaire la part qui revient à Sergent. Après le projet concu, 
en 1775, par le comte d’Angiviller, après le vote de l’Assemblée 


. Constituante, provoqué par Barrère, mais qui n’arriva pas à donner 


naissance à ce fameux musée, il semblait toujours que tout était à 
faire. Car, si plusieurs dépôts d'œuvres d’art avaient été constitués, 
au Louvre, aux Capucins, aux Augustins, le grand musée central 
demeurait toujours clos. C’est alors que Sergent prit l'affaire en 
mains. I] propose un nouveau projet, le développe à la tribune et 
le fait voter le 27 juillet 4793?. Le musée s'ouvre enfin le 8 no- 
vembre. Ce fut un grand succès. Sergent élait très fier de ce 
résultat*. Nous ne saurions nous en étonner. 

Non seulement Sergent-Marceau contribua à créer; il lui arriva 
aussi, une fois, de sauver; et cela fut plus méritoire, car c'était plus 
périlleux. En 1793, la cathédrale de Chartres courut les pires dan- 


objets d’art et de science, tableaux, statues, estampes, dessins, bronzes, vases, 
porcelaines, médailles, meubles précieux, ne pourront être vendus séparément 
dans les ventes particulières. Ils seront réunis pour former des ventes indiquées 
par des affiches, avec distribution de catalogues, et le directoire du département 
de Paris ainsi que les directoires de district nommeront, pour cet effet, des 
artistes ou marchands qui font habituellement ces ventes. » (Moniteur du 
25 avril 1793.) 

1. Séance du 26 mai 1791 : cf. le Moniteur universel du 27. 

2. Voici les passages essentiels de ce décret (Moniteur du 30 juillet 1793) : 

« Art. I. — Le Ministre de l'Intérieur donnera les ordres nécessaires pour que 
le Museum de la République soit ouvert le 10 août prochain dans la galerie qui 
joint le Louvre au Palais national. 

« Art. Il. — Il y fera transporter aussitôt, sous la surveillance des commis- 
saires des monuments, les tableaux, statues, vases, meubles précieux, marbres, 
déposés dans les maisons des Petits-Augustins, dans les maisons ci-devant royales, 
tous autres monuments publics et dépôts, excepté ce que renferme actuellement 
le chateau de Versailles, les jardins, les deux Trianons, qui est conservé par un 
décret spécial dans ce département. 

« Art. IL. — Il y fera également transporter les peintures et statues, bustes 
antiques qui se trouveront dans toutes les maisons ci-devant royales, châteaux, 
jardins, pares d’émigrés et autres monuments nationaux. » 

L'article IV affecte une somme de 100 000 livres par an à des achats de tableaux 
et de statues, passant à des ventes particulières et « qui seront déposés au 
Musée sur la demande de la Commission des monuments ». 

3. Cf. sa lettre de rectification à la duchesse d’Abrantès qui avait, dans ses 
Mémoires, donné à Thibaudeau la part de Sergent, lettre datée de Nice, le 18 no- 
vembre 1837. (Coll. Charavay, vente du 7 novembre 1865, n° 1147.) 
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gers. On avait déjà fait à la Société Populaire les propositions tantôt 
de la raser, tantôt d’en enlever tous les signes religieux, lorsque le 
9 novembre l'autorisation fut donnée par le Conseil général d’ « en- 
lever tous les saints et autres signes de superstition qui entourent 
les portiques de l’église et autres lieux extérieurs », moyennant 
cent francs pour la caisse de bienfaisance de la Société Populaire”. 
C'était la mutilation irrémédiablement désastreuse qui allait com- 
mencer. En fait, six statues seulement furent brisées, car Sergent, 
en mission pour recueillir les œuvres dignes de figurer au Muséum, 
vint à Chartres et put arrêter le désastre. Le 24 décembre, il adres- 
sait un rapport au Conseil général. Ce rapport est remarquable non 
seulement parce qu'il sut entraîner le Conseil à revenir sur sa déci- 
sion”, mais surtout parce qu'il témoigne d'idées singulièrement 
larges et compréhensives dans le domaine de l’art. 

Nous sommes en effet en 1793, au temps où l'admiration pour 
l'antiquité inspire nos artistes aussi bien que nos législateurs. Le 
style Louis XVI était déja gréco-latin; celui de la Révolution veut 
étre romain. David règne sur la peinture, et Sergent-Marceau lui- 
même, quand il organise des cérémonies, tâche de s'inspirer de 
l'antiquité. Par contre, depuis plus de deux siècles, le style gothique 
est regardé comme presque barbare; on ne le comprend ni ne 
l'aime. Et pourtant voici ce que dit Sergent : « Citoyens, la piété 
crédule de nos ancêtres nous a transmis un trésor précieux qui fera 
volontiers oublier leurs erreurs et tant de siècles d’ignorance. Je 
veux parler de cet édifice superbe qui avait été érigé par eux pour le 
culte de Marie. La cathédrale de Chartres offre des beautés qui ont 
sans cesse fixé l’attention de tous les voyageurs... Tout y porte le 
raractére de la perfection, style, hardiesse de construction, voûtes, 
clochers, sculptures en tous genres, vitraux; on y trouve tout cela 
réuni dans le goût d'alors le plus grand et le plus pur. » On peut 
ouvrir les œuvres des critiques d’art les plus autorisés, on n'y 


1. Cf. la polémique de Sergent avec Didron, dans le Journal de Chartres, 
n° des 13, 16, 20 décembre 1838. 

2. Le principal moyen employé par lui fut celui qui réussit en maint endroit : 
la proposition d’affecter l’église au culte de la Raison. 

3. Délibérations du Conseil général d’Eure-et-Loir, 3° registre, p. 207 et suiv.; 
publié par le Journal de Chartres, 25 et 28 novembre 1847. Sergent, qui avait le 
sens pratique, ajoutait quelques autres considérations propres à séduire ses 
concitoyens, Ce monument, disait-il, « sera toujours une richesse, car il offrira 
toujours aux amateurs d’arts, aux étrangers un objet d’étonnement et d’admira- 
tion... Nous verrons accourir, de toutes les parties de univers, des hommes qu 
nous apporteront encore leur or, » | 


» 
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trouvera pas de sitôt l'équivalent de ces quelques lignes'. Aussi 
Didron lui-même, au temps de leur polémique, n’hésitait pas à lui 
rendre justice?. Sans reproduire ici tout ce rapport assez long qu’on 
n'a guère la facilité de lire, il semble bon d’en faire connaître les 
principaux passages. Sergent, en effet, ajoute : « Combien je regrette 
d'avoir vu que déjà quelques-unes de ces figures ont été abattues et 
mutilées par un esprit de vertige de quelques ciloyens qui ont 
pensé qu’en détruisant les préjugés, il fallait en détruire aussi les 
traces historiques ! Et où en serions-nous si les chrétiens eussent 
brisé toutes les statues et tous les bas-reliefs des paiens! » Cette 


.déclaration intelligente témoigne d’une certaine hardiesse. 


Son sens artistique se manifestait à tous égards. La théorie qui 
fait demander la démolition de ce qu'on considère comme faux et 
de mauvais goût dans un monument est dangereuse. Cette réserve 
admise, il faut reconnaître que les démolitions proposées par Ser- 
gent à l’intérieur de la cathédrale sont clairvoyanies. Il en est une 
qui ne fut pas exécutée, et nous nous demandons aujourd’hui s'il 
ne faut pas le regretter. Il s’agit des grands bas-reliefs de Bridan’. 
Leur fausse élégance dépare l’église et les larges plaques sur les- 
quelles ils reposent dénaturent l’admirable tour du chœur dont ils 
ont bouché les jours. Or voici ce qu'en dit Sergent : « Les grands 
bas-reliefs en marbre blanc qui ont été depuis peu exécutés dans le 
chœur ne valent pas la peine d’être conservés et déparent le monu- 
ment. Leur travail est d'un mauvais goût, en outre que les sujets 
n'ont rien d'intéressant; car si le mérite de l'exécution pouvait les 
sauver, je vous dirais : quel que soit le trait historique de chacun 
d’eux, il faut le transmettre à la postérité. » Il y a dans ces derniers 
mots une belle leçon de goût et de largeur d'esprit dont aujour- 
d’hui encore on n’a pas tout à fait perdu le besoin. Sergent a de 


4. Environ un demi-siècle plus lard, le Secrétaire perpétuel de l’Académie 
des Beaux-Arts, parlant au nom de celle-ci, écrit encore : « Sous le rapport de la 
solidité, les édifices gothiques manquent des conditions qu’exigerait aujourd'hui 
la science de l’art de bâtir... On n’y voit aucun système de proportion ; les détails 
n'y sont jamais en rapport avec les masses; tout y est capricieux et arbitraire 
dans l'invention comme dans l'emploi des ornements, » (Cité par le Cle H. de 
Laborde, L'Académie des Beaux-Arts.) 

2. Je n’ai pas l'intention, écrivait-il, de chagriner «M. Sergent-Marceau, à qui 
on doit le salut et l'intégrité de la cathédrale de Chartres, et qui réclamait avec 
une énergie et une intelligence dignes de notre temps, la conservation de ce 
monument ». (Lettre au rédacteur du Journal de Chartres, n° du 17 janv. 1839.) 

3. Sans les briser évidemment, on eût pu les transporter ailleurs. L’Assomp- 


= tion du même Bridan trouve grâce, on ne voit trop pourquoi, à ses yeux.ÿ 
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mème vu que le tour du chœur n'était pas mis en valeur, bien qu'il 
fat digne de toule admiration. « Les bas-reliefs de marbre et les 
stalles Otés, nous perccrons à jour, entre les piliers, en abaltant ces 
pelits massifs qui sont au-dessus des tableaux sculptés de l’histoire 
de Marie et de Jésus... Mais il faudra conserver le tour extérieur du 
sanctuaire avec beaucoup desoin, parce qu'il yades choses étonnantes 
en sculpture et d’un goût qui fait presque honte à notre siècle! » 
L'œuvre de Jean de Beauce et des sculpteurs qui y collaborèrent 
méritait cet hommage: il est flatteur pour Sergent de le lui avoir 


rendu. On ne lui en à pas su tout le gré qu'il méritait. 


k 
Fe 


. 

La postérité, en effet, ne paraît pas avoir été très bienveillante 
pour Sergent. Son rôle politique pendant la Révolution, certaines 
accusations dont pourtant il semble s'être lavé, son long éloigne- 
ment peut-être, ont détourné de lui. 

Si son œuvre eût été de premier ordre il eût à coup sûr vaincu 
cette sorte dindifférence, malheureusement elle manque des grandes 
qualités profondes. Elle mérite pourtant d'être regardée avec plus 
d'attention qu'on ne lui en porte d'ordinaire. Il y montre de l'esprit, 
de la facilité et une certaine originalité; quelquefois même, surtout 
en ses portrails, on y trouve une fermeté mâle d'autant plus méri- 
loire qu'elle ne lui est pas instinctive. De tous ses contemporains il 
n'y à guère que Janinet qui, dans la gravure en couleurs, lui soit 
supérieur. De plus, il fit preuve d’un talent souple et varié. 

Au reste, dessins, gravures, aquarelles, pastels ne sont qu'une 
partie de l’œuvre de Sergent. Il doit compter dans l'histoire de nos 
arts par les mesures qu’il provoqua pour leur sauvegarde ou leur 
mise en valeur et dont quelques-unes furent de toute importance. Il 
compte aussi, ce dont on ne se doutait pas assez, pour ce sens très 
libre et délicat de la beauté artistique qui lui permit de goûter l’art 
du Moyen age et celui des siècles classiques. 

Singulier amalgame, dira-t-on. Peut-être. Mais, mieux encore, 
éclectisme; éclectisme avisé parce qu'il vient de la justesse du goût. 
Sergent ne fut pas un homme tout d’une pièce. Sa vie intime, son 
rôle politique, son œuvre d'artiste, si on les fond ensemble, eu sont 
bien des preuves, C'est une tres curieuse figure. 
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AMEDEE VANLOO 
PEINTRE DU ROI DE PRUSSE 


(DEUXIEME ET DERNIER ARTICLE 1) 


Vanloo rentre en Prusse, cé- 
lèbre, fêté, admiré par ses com- 
patriotes, et,quelque temps après 
son arrivée à Berlin, il « se met 
à faire du portrait ». La prin- 
cesse Amélie lui achète les por- 
traits en ovale de deux des petits 
Vanloo, et les paie 40 louis d'or”. 
« Ensuite de ces portraits, jay 
fait quelques amis, ce qui ma 
déterminé à me donner tout de 
bon au portrait. Le premier, 
pour le public, a été celui de la 
jeune comtesse Camken en ves- 
talle, payé 16 louis*. » 


PORTRAIT DE LOUIS VANLOO 
PAR JACQUES VANLOO 4. V. Gazette des Beaux-Arts, 1912, 


(Collection de Mme Faure.) t. IH, p. 139. 
2, Les répliques de ces portraits 
sont chez Mme Faure. Voyez les reproductions de notre premier article. 

3. Voici la liste des portraits exécutés par Amédée Vanloo à Berlin. Elle est 
instructive à un double titre, d’abord à cause du nom même des personnes, 
ensuite à cause du chiffre du paiement : Le portrait de M. et M™ Cezar, 30 louis; 
M. et Mu Welleman, 50 louis; le comte et la comtesse de Rhése, 24 louis’ 
M=e Ja comtesse d’Arbensleben avec des mains, 16 louis; le margrave Henry en 
buste, 42 louis; le portrait de la reine jusqu'aux genoux, 26 louis; le portrait de 
la princesse royale, 11 louis; de la Douairière de Prusse, 11 louis; du comte 
Carneche, 25 louis; de la princesse Wilhelmine pour le roy, 40 louis; du prince 
Czartoriski, 80 louis. « Le prince Henry me doit, pour son portrait envoyé en 
Russie, 25 louis; pour # tableaux ovales, les Beaux-Arts, 40 Jouis, et pour une 
copie de son portrait, faite par moy, 12 louis. » Le tableau, peint en 1765 fut 
gravé par Schmidt deux ans après. | 

Amédée exécute pour le roi de Prusse : L’Enlévement des Sabines, 1 500 louis. 
Ce tableau est donné au prince Henry. 

Pour le prince Ferdinand : Vénus et L'Amour lançant un trait, 40 louis; le por- 


bo 


GAZETTE DES BEAUX-ARTS 


cs 


« Le jeudi 9 avril 1767, à 9 heures du matin, mon épouse est 
partie de Berlin avec mes trois filles », note Amédée. Et le 1° août 
il envoie à sa femme 8000 livres’. Il est toujours en faveur à la cour 
de Prusse; après le portrait du prince Guillaume de Brunswick 
(payé 12 frédérics), c’est celui de 8. À. la princesse Philippine (16 fré- 
dérics). Le dernier ouvrage qu'il fait à Berlin est un plafond pour 
le palais du Repos de Frédéric : Le Banquet des dieux (2000 livres) 
le 5 juillet. 

La femme d’Amédée avait perdu son père en 1752, et sa mère 
dix ans plus tard; le partage eut lieu le 11 juillet 1763. Les Lebrun 
laissaient 99552 livres, et M"° Vanloo avait reçu en dot6 000 livres’. 

Et Vanloo reparaît à nouveau au Salon de 1769; il y expose son 
portrait du roi de Prusse’, et un tableau mythologique : L’Hymen 
veut allumer son flambeau à celui de l'Amour. « Et vous croyez 
donc, mon ami », dit Diderot à Grimm, « avoir eu tout seul le plaisir 
de le voir, ce bipède sublime et rare! Détrompez-vous... Nous le 
contemplions ici tout à notre aise d’après un tableau d'A. Vanloo... 


‘ trait du prince Ferdinand avec la jeune princesse, 40 louis; le portrait du prince 
Ferdinand, 50 louis (9 mars 1767); un autre portrait de la princesse Ferdinand, 
26 louis; la comtesse Sapia « avec des mains », 16 louis; la comtesse Estraganof, 
16 louis; la comtesse Voronzof, 18 louis; la princesse Vorange (3 copies de 
140 écus chacune); Me de Pannwitz et sa fille, 40 frédérics (pour la princesse 
Amélie); la comtesse de Solm, 16 frédérics; deux portraits du comte de Schlip- 
penbach, 20 frédérics pièce; le portrait de la princesse Royale, 30 frédérics ; du 
comte de Lothon, 12 frédérics; le portrait original du roi (21 février 1767). 

1. Le 27 août 1768, il lui envoie 4 800 livres, et 2 600 livres en 1769. 

2. Le convoi coûta : l’église, cire, messes dites pour le repos de son âme, 
(prêtre Dubois, à Saint-Eustache) 514 livres; au sieur Aubineau, marchand gantier 
pour gants fournis et crêpes lors du convoi, 32 livres; aux domestiques pour ser- 
vices par eux rendus lors du convoi, 9 livres; au sieur Tariot, médecin en chi- 
rurgie, 72 livres; au sieur Vueillard, docteur en médecine, 30 livres ; au sieur 
Geoffroy pour consultations, 18 livres; à Jeanne, Ursule, Georges, domestiques de 
la défunte pour 6 mois de gages, 60 livres. — Nous savons aussi ce qu’a coûté 
l'enterrement du fils de Carle, César Vanloo (4° juillet 1821): convoi, 238 francs, 
cérémonie de l’église, 100 francs, terrain au Pére-Lachaise, 268 francs; municipa- 
lité, 20 francs; bière, 6 francs; entourage rustique, 10 francs; billets de part, 
5 francs; garde lu corps, 12 francs; fossoyeurs, 2 francs; tapissier, 1 franc; 
cochers, 2 franc extrait de l’acte mortuaire, 2 francs; pierre et inscription, 
46 francs; 2 cyprès, 2 ifs, 2 rosiers et du sureau, 9 francs; au jardinier qui a 
arrangé l'emplacement, 5 francs; arrosage, 1 franc; courses de fiacres et de 
cabriolets, 9 francs; menus frais, 3 francs; bonnes œuvres, 240 francs. C’est le 
César qu'on appelait «le peintre des neiges ». Il lègue à son cousin Combemale sa 
labatière d'or avec le portrait en miniature du père de M. Vanloo, et sa médaille 
d'or. Il demeurait 19, rue de la Jussienne. 

3. Gravé par P.-G. Langlois en 1785. 


L 


4, N° 29 et 30 : 7 pieds sur 5; 4 pieds 8 pouces sur 3 pieds 6 pouces. 
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Ce n'est pas un ouvrage sans mérite. I] est bien composé, bien 
d'accord, d’un coloris vigoureux et sage; la figure est dessinée, 
cependant un peu de mollesse dans l'attitude; on limagine plus 
noble, plus femme, plus vive, plus décidée". » Diderot critique le fond 
trop clair. 

Le 8 juillet 1770, le peintre du roi de Prusse est nommé profes- 
seur, et dans la séance du 28 à l’Académie, il choisit le mois de mai 
pour professer?. L'année suivante, Vanloo occupe au Louvre late- 
lier avec logement de Vien’. 

Au Salon de 1771, le nou- 
veau professeur expose Vénus et 
l'Amour couronnés par les Graces‘, 
L'Expérience physique d'un ot- 
seau privé d'air sous le récipient 
de l'ancienne machine pneuma- 
tique”, et deux portraits ovales. 
La critique dans le Mercure dr 
France est favorable à Amédée : 
l'Amour a cette fraicheur de co- 
loris, qui rappelle bien agréable- 
ment le pinceau flatteur de Carle 
Vanloo; « un doux sentiment de 


volupté répandu sur la déesse 
de la beauté lui assure son PORTRAIT DE LOUIS VANLOO 
triomphe ». Diderot regrette ei ee 

Carle et toute sa grace. Il criti- 

que le style convenu et académique d’Amédée, et il s’excuse de 
parler trop longtemps d'un morceau mauvais qui tient trop de place 


(Collection de Mme Faure.) 


au Salon comme dans son compte rendu. Le tableau de la machine 
pneumatique inspire à Diderot cette remarque : « Dormiebat Home- 
pus... Expérience où aucun des spectateurs n'est à ce qu'il fait. Belle 
palette. » Par contre, les deux portraits — et ce sont probablement 
les portraits d’enfants que j’ai reproduits — font plaisir à Diderot : 
« Ce genre ne devrait pas être indifférent à Amédée. Bien mieux, la 


. Procès-verbaux, L. VIT, 224. 
AS VINE, p, 10. 
& mai4771,t. VIII, p. 24. 
4, N° 24 : 8 pieds 6 pouces sur 6 pieds8 pouces. 
5. N°25 : 3 pieds 7 pouces sur 2 pieds 6 pouces. (V. la reproduction dans notre 
précédent article, p. 149.) 
6. P, 181. 
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chair y est, avec sa morbidesse'. » En vérité, ce peintre est un por- 
traitiste excellent. 
Il expose au Salon de 1773 deux toiles : Saint Louis présenté par 


sa mère pour être sacré?, el La Sultane favorite avec ses femmes, servie 
par des eunuques noirs et blanes*, qu'il expose de nouveau en 1775 
avec La Toilette d'une Sultane, La Sultane commande des ouvrages aux 
odalisques, Fête champétre donnée par les odalisques en présence du 
Sultan et de la Sultane'. Ces tableaux font rire l'interlocuteur de 
Diderot’... et voilà tout. 

Le 23 avril 1773, Amédée s’est trouvé en possession d’un nouvel 
héritage, celui de son frère Louis-Michel, mort le 20 mars 1771, 
dont il est, avec sa sœur Marie-Anne, le seul héritier. Ils ont fait 
faire dans une des salles du couvent des Grands-Augustins la vente 
publique des tableaux dudit feu frère; elle a rapporté 58375 livres 
et l’on à payé au sieur Basan la somme de 2 819 livres. 

Au Salon de 1777, Vanloo expose une Aurore et Céphale’ et un 
tableau intitulé L'Électricité, qui appartient à M. Beauvarlet le gra- 
veur®. En 1779, c'est un tableau allégorique dont je transcris le titre : 
Le Temps découvre les Vertus, la Sagesse détruit les vices, le Soleil 
anime la nature‘; en 1781, une Magdeleine pénitente aux meds de 
Jésus", Le Juif pharisien de la cour d'Hérode demandant à Jésus pour 


T. XI, p. 477-479. 

2. Pour la chapelle de l'École royale militaire ; n° 23 : 9 pieds sur 6 pieds 
6 pouces. 

3. Destiné à être exécuté en tapisserie; n° 2% : 10 pieds sur 15. 

4. Pour le roi, destinés à la tapisserie; n° 15-18 : 10 pieds 12 pouces sur 
10 pieds 10 pouces, 10 pieds sur 15. 

D. Op. our, t. SU ped sa 

6. Amédée prend, pour sa part, dans la garde-robe de son frère : un habit et 
une tete We velours, avec veste en étoffe d’argent (300 livres), un autre habit 
en drap noisette (69 livres) et un autre de drap noir (90 livres). Il prend aussi la 
bague d’émeraude (360 livres). Marie-Anne reçoit, de l’abbé Terray, 6 000 livres 
en paiement de son portrait par Louis-Michel. Elle donne au doreur Martin 
507 livres que devait son frère; au sieur Dijon, marchand de couleurs, 56 livres; 
au sieur Gauthier pour visites médicales et honoraires, 120 livres; au sieur Deni- 
sot, ébéniste du roi, 200 livres; enfin au perruquier Berthelot, 241 livres. Elle 
règle les dépenses de la dernière année de Michel Vanloo, qui se montaient à 
9 464 livres 7 deniers, La cuisinière, Catherine, touche 159 livres pour # mois de 

gages, et nous apprenons ay Vanloo avail une maison de sept domestiques 
. N°8 : 10 pieds sur 7 (pour le roi). 
. N°9: 3 pieds 7 pouces sur 2 pieds 3 pouces. 

9. N° 10:8 pieds 8 pouces sur 5 pieds8 pouces. Dans la célèbre collection d'au- 
togeaphes Duabranfaut figurait, sous le n° 211, une lettre signée dAmédée au 
comte d’Angiviller (Paris, 8 juillet 1779), l'invitant à venir voir ce tableau. 

10. Un critique estime que la « couleur de ce tableau est chaude, mais un peu 
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le surprendre : « Est-on obligé de payer le tribut à César? » une Sainte 
Famille, La Promesse de fidélité et L'Amante abandonnée’, en pen- 


dants, enfin Les Amants unis par l'Hymen et couronnés par l'Amour. 


PORTRAIT DE M™® AMÉDÉE VANLOO 


PAR LOUIS-MICHEL VANLOO 


(Collection de M. le vicomte de Lamare. 


vide »; ilest satisfait de voir « plus d'intelligence dans les demi-teintes et les 
lumières » dans le tableau de La Sainte Famille. 

1. Nos 13-18. Les 2 premiers pour la chapelle de Fontainebleau : 7 pieds 
8 pouces sur & pieds et demi; 15 pieds 7 pouces sur 4 pieds 2 pouces, Les deux 
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C'est Vanloo qui est chargé, par ses collègues de l’Académie, de 
la décoration et de l’arrangement du Salon de 1785’. « Le Salon 
donne toujours beaucoup de désagrément à l'artiste qui est chargé 
de arranger », écrit précisément le peintre Pierre à M. d’Angiviller, 
le 20 juillet 1785, «et aussi m'arrive-t-il que la plupart refusent de 
s’en charger. Ceux qui se laissent persuader s’en dégoûtent. Amédée 
Vanloo ne voulait pas suivre, enfin je l’ai fait consentir, les lettres 
anonymes luy ont été représentées comme nulles, les duretés du 
moment comme des élans de l’amour-propre*. » Amédée voudrait 
«n'être pas obligé de mettre les tableaux sur la corniche, et ainsi les 
tableaux ordonnés par le Roy seraient mieux placés* ». Le 1% août, 
Pierre constate qu'Amédée « s’est donné des peines infinies pour 
contenter tout le monde ». 

Amédée n’envoie au Louvre en 1783 qu’un tableau, Zéphyre et 
Flore, ordonné pour le roi*. 

L'année suivante, il a le plaisir de présenter à ses confrères le 
peintre César Vanloo, fils de Carle, et de le faire recevoir acadé- 
micien®. En 1785 on le désigne pour présider l'exercice du prix 
fondé par La Tour’. C'est le dernier Salon auquel prend part le 
fils de Jean-Baptiste Vanloo : son envoi représente La Fille de Jephté 
allant au-devant de son pèreT, A propos de cette œuvre, Lavoisier 
écrit en marge de son catalogue : « Mauvaise couleur. Le père porte 
bien le caractère de l’homme capable de faire un vœu aussi fou. La 
fille n'a point d'expression, point de beauté*. » Lavoisier n’est pas le 
seul à blamer le coloris de la Fille de Jephté. I s’en dégage, dit un 


pendants ont 4pieds 1 pouce sur 3 pieds 4 pouces, et 5 pieds 1 pouce sur 3 pieds 
7 pouces. Les autres peintres qui sont chargés de décorer la chapelle du roi à 
Fontainebleau sont: Taraval, Robin, Jollain, Lagrenée le jeune, Renou, Du 
Rameau. (Notes et documents, op. cit., p. 107.) Cf., pour les tableaux comman- 
dés pour le roi de 1781 à 1785 et Amédée Vanloo, même ouvrage, p. 109 et suiv. 

1. Op. cit., t. VII, p. 33. Nous ne savons rien sur la vie de Vanloo depuis son 
retour à Paris, parce que son carnet s'arrête à la date de 1767; mais, d'après un 
procès-verbal de l’Académie (op. cit., t. VIII, p. 48), nous apprenons que Pajou 
et Doyen furent désignés pour aller voir Vanloo malade. 

2. Procès-verbaux, t. VII, p. 74. 

3. Notes et documents sur les Expositions du xvi siècle, par J.-J. Guiffrey, 
Paris, 1875, in-12, p. 69. 

4. N° 4: 10 pieds sur 10. 

d. Procès-verbaux, t. VIII, p. 99. 

6. T. VIL, p. 109 (pour demi-figure). 

7. N° &: 10 pieds sur 8; ordonné pour le roi. 
Cf. V. de Swarte, Les Financiers amateurs d’art (Réunion des Sociétés des 
Beaux-Arts des Départements, t. XIV, p. 164). 
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critique, une « lumière blafarde qui fait mal aux yeux ». Gel amateur 
reproche à Vanloo son « style qui est français ». En tout cas, dans 
sa séance du 24 décembre 1785, l’Académie offre à Amédée, pour le 
féliciter du bel arrangement du Salon, une bourse de 200 jetons”. 

Me Guiard a peint la même année le portrait du peintre, et, le 
30 juillet, elle l'a soumis à l’Académie comme morceau de récep- 
tion. Le Mercure est sévère pour cette toile, qu'il trouve « faible? ». 

Sans doute ce n'est pas une œuvre comparable à l’admirable 
groupe où Me Labille-Guiard s’est peinte cependant qu'elle donne 
une leçon à ses deux élèves, ni 
‘aux délicieux portrails du musée 
de Versailles, mais la physiono- 
mie d’Amédée est vivante, spi- 
rituelle; son habit de velours 
rouge a tout l'agrément des beaux 
costumes du xvin° siècle, et la 
tôte même est bien modelée, 
expressive. Vanloo a, comme 
l’on dit, un air de famille avec 
Louis-Michel, dont le portrait 
par lui-même (esquisse du ta- 
bleau appartenant à M" P. Wal- 
lerstein*) se trouve juste au- 


dessous au Louvre, avec Carle. 


PORTRAIT PRÉSUMÉ 


Ii a une figure réjouie, joviale, DH LA FEMME DE L'ARTISTE 
des yeux de peintre, en vérité PAR LOUIS-MICHEL VANLOO 


(Collection de Mme Faure.) 


très clairs et très perçants*. 
Avant de peindre Amédée, Me Guiard avait fait poser sa nièce, 
Me Mitoire, en 1783°. 

Amédée Vanloo, en 1790, est nommé « adjoint à recteur », el 
nous perdons sa trace à partir de cette époque. On ignorait la date 
de sa mort; grâce aux papiers de famille conservés parmi ses des- 
cendants, j'ai pu l'identifier : le 24 brumaire, an IV de la Répu- 
blique, est enregistré le décès de « Ch.-Ph.-A. Vanloo, âgé de 78 ans, 
domicilié & Paris, cour du Muséum, marié a Marie-Marguerite Le 
. Procès-verbaux, t. VIII, p. 129. 

. 1788, p. 32. 

3. Cf. Gazette des Beaux-Arts, 1892, t. I, p. 91 (article de M. Paul Lefort sur 
l'Exposition des Cent chefs-d'œuvre). 

4. Salle des portraits au musée du Louvre, n° 400. 


3 Cf. l’article du baron Portalis paru dans la Gazette des Beaux-Arts, 1901, p.367. 
30 
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Brun ». Il a cessé de vivre à 3 heures du matin; et l’acte de décès 
est signé par Nicolas Cousin, homme de loi, ami du défunt, et 
François-Gaspard Vanloo (4% ans), peintre, fils d Amédée. Sur les 
six enfants d’Amédée, il y a trois peintres : François-Gaspard, Jean- 
Laurent-Hippolyte, Louis-Amédée '. 


1. Quant à la grand’mére de M. de Lamare, Mme Marc-Antoine Combemale, 
elle demeure à Paris rue Saint-Honoré, n° 493, section de la Butte-des-Moulins. 

Le 18 nivôse on fait l'inventaire, après décès de l'artiste : six fauteuils et 
deux bergères recouverts de velours 
d’Utrecht, 6000 livres; six autres fau- 
teuils « en cabriolets », 2000 livres; une 
grande console en bois doré avec des- 
sus en brèche d'Alep, 1206 livres; une 
pendule en cartel cuivre doré de Le 
Roy, 10 009 livres. Parmi les bijoux il 
y a une tabatiére en or avec un por- 
trait du Carrache, et les ustensiles de 
toilette en argent au poincon de Paris. 

Amédée est inscrit sur le Grand-Livre 
de la dette publique pour 4821 livres. 
Il a un « brevet de récompense natio- 
nal» daté du # mai 1792 pour une pen- 
sion de 750 livres payables ensix mois. » 

Dans la bibliothèque du peintre se 
trouvent les œuvres de Molière, de 
J.-B. Rousseau, de Scarron, le Théâtre 
de Vollaire, la Vie des Peintres, un livre 
TPS OS A FRE de mathématiques, les Essais de Mon- 
Ne taigne, les œuvres d’Ovide, de Virgile. 

Voici la nomenclature des tableaux, 
dessins, estampes appartenant à Vanloo 
(« Jean-Jacques-Marlin La Porte, artiste peintre et expert, demeurant au Louvre, 
a promis donner son avis sur la dite prisée en son âme et conscience») : deux aca- 
démies d'homme en pied, demi-nature, de Carle Vanloo, dans leurs bordures 
dorées, 100 livres ; deux demi-figures d'homme, grandeur naturelle, l’une de J.-B. 
et l'autre de Carle Vanloo, 100 livres; quatre bustes d'homme, études d’Amédte 
Vanloo dans leur bordures, 60 livres; portrait de Philippe V, roi d’Espagne, gran- 
deur naturelle, de Michel Vanloo, dans sa bordure dorée, 60 livres; un tableau, 
L'Hyménée et l'Amour, 80 livres (c’est celui du Salon de 1781); deux portraits 
de Frédéric de Prusse, 90 livres; deux pendants, sujets pastoraux, d’Amédée 
Vanloo, 36 livres; portrait de famille composé de deux demi-figures d’Amédée 
Vanloo, 25 livres; Assomption (20 figures), d’Amédée Vanloo, 90 livres; Sainte 
Famille d’Amédée, 60 livres (Salon de 1781); allégorie aux Parques, composée de 
12 figures (ébauche d’Amédée), 6 livres; copie d’un paysage, d’après Bourdon, 
6 livres; grand portrait d’Amédée peignant sa famille, avec bordure dorée, 
200 livres; quatre ovales, bustes de jeunes femmes dans leur bordure dorée, 
deux de Michel, et les deux autres d’Amédée, 30 livres; petite tête d'homme, 
de Rembrandt, peinte sur bois, 50 livres (a été agrandie et beaucoup rapiéce- 
tie; actuellement chez M. le vicomte de Lamare) ; sujet de fable de quatre figures, 
d'Amédée Vanloo, 20 livres; deux copies d’après van Dyck, par Amédée, 20 li- 


(Collection de M. le vicomte de Lamare,) 
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La veuve du peintre meurt chez son fils Jean-Laurent, le 5 prai- 
rial, an XII. Elle touchait annuellement 805 franes du gouverne- 
ment, à cause des services rendus par son mari'. 

Dans l'inventaire des tableaux de Ch.-Ph.-A. Vanloo sont 
signalés des portraits de famille en ovale etle tableau « de la machine 
pneumatique ». Voici d'abord deux fils d’Amédée, l'un tourné vers 
la droite regardant de face, en habit bleu, l’autre de trois quarts 
à droite, comme le précédent, et tenant sous le bras un carton à 
dessin ?. Amédée a dessiné le profil d’un troisième enfant, mais 
nous ne savons point s’il exécuta 
ensuite le portrait à l'huile”. 

En ovale, de même, Amédée a 
fait son portrait* et celui de sa 
femme : il est tourné vers la 
droite, mais regarde de face, et 
l'expression de sa figure rappelle 
tout à fait celle de Louis-Michel 
assis devant le chevalet. Quant à 
sa femme, tournée de trois quarts 
vers la gauche, elle porte un 
bonnet de guipure, attaché sous 
le cou par un nœud. Elle a une 
mante de soie bordée de fourrure, 
et cache ses mains dans un man- 


chon. C’est une figure aimable, 
‘ - ° POR RAIT DE CESAR VANLOO 
douce, et qui représente bien le So cst et eRe 
type de la bourgeoise d'autrefois”. 
Les portrails, en ovale tou- 
jours, et toujours en pendant, de M. et M"e Combemale sont peut- 
étre plus gracieux, plus « fardés » que ceux d’Amédée Vanloo et de 


(Collection de M. le vicomte de Lamare.) 


vres ; deux tableaux forme ovale de Michel Vanloo (La Peinture et La Sculpture 
80 livres; deux sujets galants d’Amédée Vanloo, 60 livres. Enfin ce sont des co- 
pies d’après van Dyck, douze portraits de J.-B. Vanloo, un Saint Sébastien par 
Amédée, une Samaritaine par Louis-Michel, seize les estampes d’après les Ports 
de France de Vernet, prisées 200 livres, et trois cartons de dessins d’Amédée 
Vanloo. 

1. Archives de la Seine, registre 1730, f° 139, t. V. Pour la succession de 
Ch.-Ph. Amédée, cf. Domaines, carlon 29, dossier 2842. 

2. Les deux toiles ont 0™65 sur 0™54 (collection de Mme Faure). 

3. Sur sa vieille monture, signé A R D (collection de M™° Faure). 

4. Exposition de 1878, n° 617 du calalogue. 

3. Collection de M. le vicomte de Lamare; répliques chez M™° Faure. Il y 
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sa femme, mais ils n’ont pas plus d’agrément pour cela. Dans les 
uns comme dans les autres, il y a une bonne grâce, si l’on peut dire, 
qui plait dès l’abord et retient. M"°Combemale "est richement vêtue 
d'une robe de soie décolletée; sur l'épaule est fixée une broche en 
perles fines, et dans les cheveux une torsade de perles. Mais on 
n'oublie pas devant elle, devant son charme, la physionomie déli- 
cieusement estompée de Me Amédée, recroquevillée dans sa mante; 
l’une est aussi réveuse que l’autre est mutine, mais l’une a été sans 
doute aussi mutine que l’autre en son temps’. 

Le plus important des tableaux de famille peints par Amédée est 
celui dit de la « Machine pneumatique », exposé au Salon de 1771; 
il est digne d’être rapproché de la Famille de Carle Vanloo peinte 
par Louis-Michel (musée de Versailles). Au premier plan, Amédée 
montrant l'expérience”, et en face de lui sa femme tenant sur ses 
genoux un pelit chien à poils longs. Me Combemale pose la main 
sur l'épaule de sa mère, et regarde avec attention la machine pneu- 
matique, comme sa sœur qui se penche vers elle. A gauche, et der- 
rière Amédée, l’on reconnaît ses deux fils, dont j'ai décrit plus haut 
les portraits en ovale. Trois autres enfants penchés complètent la 
scène, admirablement composée. L'œuvre est très sobre, le coloris est 
robuste sans être criard, et la charmante toilette à rayures blanches 
et bleues de M™ Combemale, coiffée d’un large chapeau noir à 
plumes blanches, fait un contraste agréable avec les autres 
costumes simples et discrets. Il y a dans l’ensemble une harmonie 
parfaite et, malgré le nombre des personnages, l'attention n’est 
pas trop dispersée. C’est une toile qui mérite d’être placée à côté 
de celles qui, dans notre xvm® siècle, nous procurent encore — 
indépendamment de leur élégance surannée — une impression 
raffinée et simple, tout are de vie et de vérité durables * 

Nous ne reproduisons pas ici les toiles de Potsdam et de Charlot- 
tenbourg : sauf les groupes d’enfants que l’on peut admirer dans 
l'ouvrage de M. P. Seidel, les œuvres d’Amédée exécutées pour le 


a une troisième réplique de ce portrait dans la collection de M. le duc de la 
Rocheguyon. Le portrait figurait à l'Exposilion de portraits de femmes et d’en- 
fants en 1897, sous le n° 444 du catalogue. Il était donné à tort comme le por- 
trait d’Elisabeth de la Rochefoucauld, duchesse d’Enville. 

1. Exposition de 1878, n° 618 du catalogue. Ce portrait est daté de 1758. 

2. Collection de M. le vicomte de Lamare. 

3. L'ovale reproduitici(le portrait d’Amédée par lui-même)est une étude pour 
celle figure, ou une réduction. 

4. Collection de Mec Faure. 
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roi de Prusse’ sont de vastes compositions allégoriques et froides. 
Ce sont les portraits qui surtout auraient pour nous un intérèl 
réel : ils sont dispersés dans les colléctions et dans les familles”. 
Avec deux autres portraits de famille en ovale et un groupe 
1. L'an dernier on vendait à l’hôtel Drouot une esquisse d’Amédée pour le 
Triomphe de la Justice, de Potsdam (2™20 sur 1™75, n° 25 de la vente après décès 


de M. et Mme D. de Nancy, mercredi 29 juin 1910). 
2, Je reproduis ici deux intéressants portraits par Jacques Vanloo, l'ancêtre 


DEUX AMOURS, PAR AMÉDÉE VANLOO 


Collection de M. Albert Lehmann.) 


d'Amédée. Ils ne sont jamais sortis de la famille Vanloo, et figurèrent à la 
vente de Louis-Michel : « deux portraits peints par J. Vanloo, l'un en Arménien, 
l'autre de face à la facon de Rembrandt ». J'ai consulté a la Bibliothèque Natio- 
nale (Cabinet des estampes, Yd. 80 Rés.) le catalogue de cette vente, enrichi de 
dessins originaux par Gabriel de Saint-Aubin, et c’est ainsi que j'ai pu identifier 
ces beaux et précieux portraits. Je reproduis aussi deux portraits par Louis- 
Michel qui ont toujours appartenu à des membres de la famille Vanloo. D'une 
part, le portrait de Mme Amédée Vanloo par Louis-Michel; «elle est représentée 
prenant du chocolat », dit Jean-Nicolas-Auguste dans son testament. Il lègue ce 
portrait à son neveu Combemale, ainsi que les deux portraits par Jacques Vanloo 
dont je viens de parler,et qui représentent Louis Vanloo, père de Jacques, par 
lui-même. Il est fait allusion dans ce testament à un portrait de M®° Amédée par 
Drouais; ce portrait appartient aujourd'hui à M™ Faure. Elle tient une rose el 
est vélue d'un corsage bleu avec dentelles; quant au portrait par Louis-Michel, il 
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d'Amours', voilà done dix œuvres d’Amédée Vanloo qui permettent 
de juger le peintre, le coloriste, le portraitiste. 

En vérité, ce n’est ni un grand peintre, ni un coloriste original, 
et nous aurions tort de vanter à l'excès les qualités de ce Vanloo. 
Mais, peut-être parce qu'il n’eût pas été capable d’être le « décora- 
teur » à la mode, peut-être parce qu'il vécut un long temps à l'écart 
de la capitale et des diverses écoles de peinture, il conserva une 
certaine simplicité. Comme portraitiste, il est digne d’être mis en 
parallèle avec Louis-Michel, sinon pour la vigueur du dessin, car 
il manque un peu de force et même de précision, du moins pour l'air 
de vérité et pour l’animalion qu'il sait donner aux physionomies. 
Il est d’ailleurs notable (encore que je n’aie retrouvé de cet artiste 
que des portraits de famille et qu'il me soit impossible d'imaginer 
quels pouvaient être ces portraits de commande dont j'ai plus haut 
donné la liste) qu’Amédée Vanloo n’a pas le goût de l’afféterie qui 
caractérise son époque, et ne cède pas à la manie quasi générale 
de ses contemporains d’embellir ses modèles et de les peindre 
entourés d'une pompe conventionnelle, ou appauvris par une 
mièvrerie de rigucur. 

Nous sommes heureux d’avoir remis en lumière un des membres 
oubliés de cette « corporation » des Vanloo, et d’avoir étudié, 
comme il élait juste qu’on le fit, un artiste aimable de ce siècle où 
l’on est toujours sûr de découvrir de nouveaux trésors, pourvu 
qu'on l’examine avec impartialité, mais aussi avec curiosité. 


CHARLES OULMONT 


se trouve chez M. de Lamare. L'autre portrait de femme par Louis-Michel (robe 
décolletée avec torsade de perles) est chez M™ Faure (Exposition de 1878, n° 912). 
Ceserait, d'après M. Jouin, le portrait présumé de Mme L.-M. Vanloo. Dans le 
numéro des Arts de novembre 1911 est reproduit un fort beau portrait de femme 
peint par Michel Vanloo. L'auteur de l'article qui étudie cette toile regrette 
avec raison que l’on ne soit pas mieux renseigné sur l’œuvre peint de Michel 
Vanloo. J'espère un jour réparer cette injustice. En tout cas, les deux portraits 
inédits que je reproduis ici sont à ajouter désormais à la liste, peu nombreuse, 
de ceux que l’on connaissait déjà, et ils ont pour nous le grand iutérêt, parce 
ss aot des portraits de famille, de n’avoir rien de la raideur des portraits 
officiels. 


1. Collection de M. Albert Lehmann (Exposition de portraits de femmes et 
d’en'ants, 1897). 
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LA PEINTURE ROMANTIQUE 
SOUS LA MONARCHIE DE JUILLET 


{TROISIÈME ET DERNIER ARTICLE !) 


apparurent dès les premières an- 
nées du mouvement romantique; 
elles marquèrent une période d'agi- 
tation exubérante. Condamnées par 
l'opinion, elles tendirent à s’atté- 
nuer, sinon à disparaitre. Le mal 
que je veux à présent examiner se 
développa, au contraire, peu à peu, 
s'insinua dans la faveur publique, 


ae = jet fut par là même, pour le roman- 
tisme, un danger plus considérable. Il consista à substituer à une 
technique savoureuse un métier de pratique visant un agrément 
spécieux. 

Nous avons vu que le souci des harmonies colorées s'était tra- 
duit, chez un groupe de petits maîtres, par une facture très raffinée 
et très séduisante. Le succès que des œuvres charmantes obtenaient 
non seulement auprès des critiques, mais aussi auprès des amateurs 
riches, encouragea des peintres moins épris de gloire que de succès 
à poursuivre la popularité par des voies plus faciles. Il importait, 
en somme, assez peu au public que les tons fussent étudiés avec 
grand soin, que les symphonies fussent subtiles. Une note juste 
aurait déplu si elle avait été trop grave. Au contraire, des taches 
disposées avec adresse, mème si l'emploi n’en était pas nouveau, 


1. V. Gazette des Beaux-Arts, 1912, t. I, p. 89 et 225. 
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même si les rapports n’en étaient pas exacts, avaient de quoi arrêter 
et satisfaire des yeux qui ne demandaient qu'à être amusés. 

Ainsi furent produites des œuvres qui n'étaient que des à peu 
près, de « jolis mensonges ! ». Faciles et légères, elles offraient sou- 
vent le témoignage de grandes qualités, et parfois il eût fallu peu 
de chose pour leur donner une valeur sérieuse. 

Quelques petits maîtres, et des meilleurs, ne surent pas résister 
au succès facile, et produisirent trop vite des œuvres pour la vente. 
Diaz gaspilla ainsi, en partie, son admirable talent, oscillant perpé- 
tuellement entre les pages écrites avec amour et les morceaux bâclés, 
reprenant vingt fois, et plus mal, les effets qui avaient eu tout 
d'abord du succès, si riche d’ailleurs que, dans ses toiles les plus 
lachées, il reste quelque reflet du génie. Roqueplan sacrilia très 
vite la poursuite de la symphonie rare au désir de caresser le regard. 
Champmartin, sur lequel à ses débuts avaient été fondées les plus 
belles espérances, que l’on avait, un instant, égalé à Delacroix’, 
et qui, après 1830, s’était classé comme l’un des meilleurs portrai- 
listes de son temps, ne sut pas dominer la vogue. Après avoir peint 
le portrait de Molé, qui fit sensation, celui de Madame de Mirbel, 
que nous admirons encore, il sombra dans un art factice et superfi- 
ciel, et y persista, malgré la colère de la critique irritée de ses 
pronoslics déçus”. 

Des artistes se firent un nom dans ce domaine qui est aux confins 
de l’art véritable. Clémeut Boulanger sut, avec une grande adresse, 
un certain sens décoratif, construire des « machines » superficielles 
d'un agrément fluide. La Procession de la Gargouille reçut au Salon 
de 1837 l'approbation des meilleurs critiques, et l’on n'a pas revu 
sans plaisir, à l'Exposition de 1900, le Baptème de Louis XIII (183#). 

Le peintre le plus caractéristique de ce groupe est Baron. Son 
nom est aujourd'hui bien oublié, et peut-être expie-t-il trop dure- 
ment une vogue excessive. Il avait un talent réel, et il sut admira- 
blement trouver les motifs des harmonies, la dose d’art qui conve- 


Je trouve ce terme dans un article anonyme sur le Salon de 1842 (Revue de 
Paris, avril 1842, p. 242). 

2. « Après cela soyez done grands artistes! Usez votre âme! Appelez-vous 
Delacroix ou Champmartin! » (L’Artiste, 1831, t. IL, p. 28.) 

3. « Nous aimons mieux ne rien dire de M. Champmartin, qui a fait deux 
femmes coiffées de serre-téte en taffetas gommé et déplorablement saupoudrées 
de vermillon. O jours du Massacre des janissaires, de Suint Jean prédicateur, 
qu'èles-vous devenus! Il est profondément douloureux de voir un homme de 
talent se négliger de la sorte. » (Théophile Gautier, La Presse, 18 mars 1837.) 
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nait à ses contemporains. L’Enfunce de Ribera (1841), la Sieste en 
Espagne (1842), les Condottiert (1843), Giorgione faisant le portrait 
de Gaston de Foix (184+), lui furent des prétextes à rapprocher des 
tons séduisants, des formes pittoresques, à présenter la jeunesse, 
le printemps, l'amour. Ces romances sans prétention, mais aussi 
sans vulgarité, badinages élégants d'un esprit distingué, ne furent 
pas dédaignées en leur temps par Gautier. 

Il est done impossible de condamner absolument des travaux 
trop faciles. Il ne faut pas cependant oublier qu'ils détournaient 
les yeux d'œuvres plus sérieuses et déshabituaient à la fois les 
artistes et le publie de l'effort âpre et du soin de la perfection. 

A côté des déviations, les désertions. Parmi les meilleurs com- 
batlants de 1827 et même de 1824, s'étaient trouvés des artistes 
dont les uns étaient entraînés par une fièvre de jeunesse et igno- 
raient encore leur tempérament véritable, tundis que d’autres, très 
impressionnables et sans personnalité définie, s’abandonnaient sans 
résistance à une impulsion véhémente. Artistes de grand talent 
parfois, mais non pas de grande énergie, ils seraient, peut-être, 
demeurés romantiques si le succès les avait soutenus; ils aban- 
donnèrent vite une cause qui, jamais gagnée, élait toujours à 
défendre. Leur retraite fut d'autant plus remarquée que leur con- 
cours avait été brillant. 

C'est Louis Boulanger, lami de Victor Hugo, lauteur du 
Mazeppa de 1827, le dessinateur enfiévré du Sabbat el de la Saint- 
Barthélemy, qui s’assagit et peu à peu s'éteint. Fougueux encore 
dans le Feu du Ciel (1831), où il accumule dans une architecture 
imitée de Martynn d’invraisemblables grappes humaines, il ne garde 
plus, dans les Noces de Gamache (1835), Le Rot Lear (1836) que des 
traces vagues de son ancienne ardeur. Judish (1835) et Saint Mare 
(1835) affirment un souci nouveau de correction de dessin, de 
sobriété de pinceau. Les Bergers de Virgile (1845) et des allégories 
vagues sont au terme de cette évolution et, par malheur, à la bravoure 
disparue ne succèdent qu'une médiocrité fade, une flasque atonie. 

Eugène Devéria, acclamé en 1827 avec la Naissance de Henri IV, 
semble, pendant plusieurs années, se débattre pour retrouver la 
verve qui, un jour unique, l'a élevé si haut. Il y a encore de très 
belles qualités dans Puget présentant le groupe de Milon de Crotone 
à Louis XIV, et même dans La Marsaille (1837), el ces œuvres 
auraient été mieux accueillies si on ne les avait pas accablées sous 
le souvenir du début triomphal. L’esquisse du Serment de Louis- 
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Philippe (4831) est, par la liberté de la mise en scène, la chaleur du 
coloris, l'adresse avec laquelle les costumes officiels, les habits 
noirs, les tentures ont été exploités, un tableau charmant et très 
caractéristique. Mais Devéria s'évanouit dans le brouillard, dans le 
gris dès sa Jeanne d’Arc (1831) ' et se perd dans limitation vaine 
l'Italie dans ses décoralions d'Avignon. 
Camille Roqueplan, versatile, abandonne la manière où il a 
rencontré tant de succès et courtise la faveur populaire avec son 
Lion amoureux (1836); il relrouve, au reste, sa verve savoureuse 
dans Van Dyck à Londres (1838). | 

Ary Scheffer, depuis le début de sa carrière, oscillait entre les 
Il se décide pour la peinture abstraite 


de 


couleurs intenses et le gris. 
e l'usage le meilleur de ses facultés. Toujours capable 


et ty trouv 
il peint dans son ancienne manière le célèbre 


d’ailleurs de retour, 
Larmoyeur (A834) : Eberhardt de Wurtemberg qui pleure sur le 
corps de son fils, et Le Roi de Thulé (1839) *. 

în mème temps, les dessinateurs romantiques, Achille Devéria 
estin Nanteuil, renoncent au raffinement ou aux outrances de 
gaspiller leur talent en des pages 


ou Cél 
leurs premières estampes pour 
lachées, agréables et fades. 

Compromis par de maladroits amis, affaibli par des défections 
considérables, le romantisme rallie-t-il à sa cause des recrues nou- 
velles? Les recrues sont peu nombreuses et elles n’enrichissent pas 
le trésor ot elles puisent. 

Un peintre secondaire comme Debon, auteur favorablement 
accueilli d'une Bataille d'Hastings * (1845) s'inspire, sans y rien 
ajouter, des formules romantiques. Riesener applique avec agrément 
et chaleur des formules qu'il ne renouvelle pas. Jean Gigoux, peintre 
de race, dont le Léonard de Vinci (1835) fut un grand succès et fait 
encore bonne figure au musée de Besançon, ne pouvait êlre qu'un 
satellite; encore ne sut-il pas se défendre contre sa propre facilité. 
Des œuvres bâclées comme Cléopdire (1837); vides comme Clovis 
(1844), rendaient difficile la tache des défenseurs du romantisme. 
Il lui reste d’avoir été le merveilleux illustrateur de Gil Blas*. 

La vitalité du romantisme est-elle donc épuisée? Pour affirmer sa 


1. La Marsaille et le Serment de Louis-Philippe, 
d'Arc, au musée d'Angers. 
Le Larmoyeur, au Musée Boymans à Rotterdam. 


Au musée de Caen. ; 
4. Cléopdtre et Clovis sont au musée de Bordeaux; Gil Blas fut publié en 1835. 


au musée de Versailles; Jeanne 


2. 
3. 
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puissance, il suffit qu’il ait attiré à lui un seul esprit de premier ordre. 
L'action qu'il a exercée sur Théodore Chassériau est un signe décisif. 

On connaît l’évolution de Théodore Chassériau '. Notre dessein 
n’est pas de la raconter à nouveau, mais de lanalyser pour en 
dégager le sens intime. Enfant prodige, il est entré dans l'atelier 
d'Ingres à un âge où il lui était difficile de réagir contre un ensei- 
gnement impérieux. Mais il n’a pas été seulement un écolier docile, 
un bon élève qui s’assimile la lettre des formules. Il a pénétré dans 
la pensée de son maitre et a appris de lui la distinction et la sévérité 


ANTOINE ET CLÉOPATRE APRÈS LA BATAILLE D'ACTIUM 


PAR JEAN GIGOUX 


(Musée de Bordeaux.) 


du dessin, le souci du type individuel poussé jusqu'à la singularité, 
la recherche de l'accent conduite jusqu’à l’âpreté, éléments d’un art 
incisif qui répondaient à ses secrets instinets. Sa nature fine, aris- 
tocratique, éprise de beauté rare, a éprouvé une joie intime à 
s'exprimer en un style très précieux, très tendu. 

Il n'a done pas d’antipathie de nature contre les lecons que le 
hasard lui a imposées. Il ne leur doit pas seulement des succes 
précoces, lui qui s'est fait remarquer au Salon de 1836, à l’âge de 
moins de dix-sept ans, par un Cain maudit”; il y trouve des moyens 


4. Voir Ary Renan, Théodore Chassériau (Gazette des Beaux-Arts, 1898, t. I, 
p- 89); Valbert Chevillard, Chassériau, in-8; Henry Marcel, Chassériau (coll. 
« L'Art de notre temps »), 1941, in-8. 


2, A. Decamps, hostile à toute peinture religieuse, en parle en ces termes dans 
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d'expression qui pourront, par la suite, lui paraître incomplets n 
qu'il ne cherchera jamais à répudier. 

Jamais il ne s’efforcera de déguiser ses origines et quan 
aura rompu avec Ingres, toutes les fois qu'il pourra déployer 
pensée dans la langue qu'il a apprise d’abord, il se retroua 
purement ingriste. Pour le portrait, en particulier, la tension 
dessin, l'étude serrée de la physionomie, le mépris de toute i- 
vention esthétique ou mondaine, le rendu implacable du costur:t 
du décor, tout ce qu’Ingres enseignait ou pratiquait, lui son as 
moyens adéquats pour saisir l’âme même de ses modèles. /si 
Chassériau portraitiste ne cesse, à aucun moment, de se réclier 
d'Ingres. Le portrait de Lacordaire qu'il peignit à Rome en 191, 
s'il est admirable d’accent, un chef-d'œuvre personnel par son jel- 
ligence et par sa puissance, n’emprunte, dans la simplicité | sa 
composition, l’acuité de son dessin, la sobriété du pinceau, pun 
élément hétérodoxe. Trois ans plus tard, quand il signe le p rait 
des Deux sœurs (1843), cette page d’une poésie pénétrante, stjage 
et chaste?, n’évoque-t-elle pas le souvenir des images de Mlame 
Devaucay ou de Madame de Senones? 

En d’autres œuvres la tradition d’Ingres a cessé de dojner, 
mais nulle part elle n’est totalement absente. Elle ne vo pas 
comme une empreinte indélébile, subie à regref Chassériau ne 
cherche pas à la dissimuler, non plus qu'il ne renGee à ces airs de 
tête dont son maître lui a communiqué l'affection, fiypes ovales aux 
yeux presque bridés dont le type se retrouve dat, Esther (1841)? 
el dans Desdémone (1844) comme dans Vénus Anayomene (1839) *. 

Mais, c’est là le fait essentiel, au moment où ce enfant de génie 
arrivait à la vie, il s'aperçut que la technique don on l'avait armé, 
technique qu'il aimait, était impuissante à eXpriner seule ce qu'il 
sentait en lui, et surtout il s'apercut que la Penée de son maitre 
était hostile & ses propres inclinations. 

En 1839, à côté de la Vénus Anadyomène ut imprégnée de 
l’enseignement d’Ingres, il exposait la Chaste Suzanne dont l’expres- 


le National du {* mai 1836 : « La Bible n’a pas inspiré 
M. Chassériau, que l’on dit fort jeune et dont les début 
remarquables. La figure du Cain muudit est une belle étude 
finement modelée. » 

- V. Gazette des Beaux-Arts, 19076 tly pened 

. Ibid., 1900, t. II, p. 470. 

. Ibid., 1900, t. IT, p. 469. | 
. Ibid., 1896, t. I, p. 187. | 
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sion parut à Laurent Jan ‘ « moins triste que ne l’élaient d'ordinaire 
les productions des Ingristes ». Il y avait dans cette toile, d’une 


sobriété voulue, une passion qui débordait et des harmonies qui 
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LA ROMANCE DU SAULE (« OTHELLO ») 


D'AURÈS L’EAU-FORTE ORIGINALE DE THEODORE CHASSERIAU 


résonnaient étranges et profondes. Par quoi Chassériau avait-il été 
inspiré? L'intelligence précoce de la beauté du corps féminin le diri- 


4. Salon de 1839, p. 1%, col. 2, 
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geait sans doute ct le désir de perpétuer la splendeur d'un être. 
aimé. Mais la morbidezza des tons, le mystère de ce bois, l'air lan- 
guide et mélancolique de Suzanne, le parfum exotique de l'œuvre, 
traduisaient aussi des tendances personnelles intimes, la vibration 
des plus secrètes fibres du cœur. 

Est-ce le souvenir confus du soleil des tropiques, le regretdes 
splendeurs entrevues, l'impression d’un perpétuel crépuscule qui 
donnaient à ce jeune homme, né dans les Antilles espagnoles, cet 
amour du silence et ce culte de la tristesse que Leconte de Lisle a 
aussi connus? 

C'était, à coup sûr, une âme sensuelle, complexe, ardente, qui 
se révélait dans la Chaste Suzanne ; en prenant conscience de lui- 
même, l'artiste allait se sentir comprimé dans les cadres ingresques : 
la graine d’aloès allait faire éclater le vase. 

Dans une lettre décisive écrite à Rome en 1840 et adressée à 
son frère, Chassériau exprime avec force les raisons de sa rupture 
avec Ingres : « Je regarde », écrit-il', « Rome comme l'endroit de la 
terre où les choses sublimes sont en plus grand nombre, comme une 
ville où l’on doit beaucoup réfléchir, mais aussi comme un tombeau; 
...quand on reste les yeux toujours tournés vers le passé, on risque 
beaucoup de rester en ses œuvres dans une agréable béatitude qui 
vous endort... Dans une assez longue conversation avec M. Ingres, 
J'ai vu que sous bien des rapports jamais nous ne pourrions nous 
entendre. » Et, dur pour le maitre qu'il quittait et auquel, malgré 
tout, il devait tant : « Pour lui », concluait-il, « c’est très bien; il 
restera comme un souvenir et une reproduction de certains âges de 
l’art du passé, sans avoir rien créé pour l'avenir. » 

[est impossible de s'exprimer avec plus de netteté. Entre Chas- 
sériau et Ingres, il n’y a point désaccord sur un point technique, la 
divergence est plus haute et plus essentielle; elle porte sur le prin- 
cipe et la source même de l'inspiration. 

L'objet que ce jeune homme de vingt ans propose désormais à 
son art, c'est la vie : terme magnifique et vague. Va-t-il traduire le 
spectacle de l'univers, l’activité, chaque jour renouvelée, de l’homme? 
Oui, à certaines heures, ce fut là son dessein et, lorsque nous étudie- 
rons son œuvre monumentale, nous le verrons à la recherche d’une 
formule objective et philosophique Mais, si important que soit en 
ce sens son effort, il y est guidé par son intelligence plus que par 


1. Le 9 septembre 1840 suivant Valbert Chevillard (Chassériau, p. 42). 


| 
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son tempérament et il ne s’y donne pas tout entier. Si l’on examine 
sa production complexe, à travers tous les sujets où sa vive ima- 
gination le porte tour à tour, qu'il évoque les livres bibliques ou la 
mythologie païenne, qu'il chante l'Orient ou qu'il illustre Shakes- 
peare, is apparaît bien moins préoccupé d'animer des héros ou de 


LE KHALIFE, PAR THÉODORE CHASSÉRIAU 


(Musée de Versailles.) 


faire surgir des personnages que désireux de produire les impressions 
subtiles et infiniment riches que suggèrent en lui les thèmes élus. 

La vie dont il proclame le culte, c’est celle de son âme. Ame raf- 
finée, sensuelle et étrange! Il semble que les scènes présentées par 
Chassériau offrent, par delà leur signification apparente, quelque 
sens symbolique et mystérieux. La beauté d’Esther ou de Desdémone 
se complique d'éléments qui se dérobent à l'analyse et par quoi 
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nous nous sentons à la fois inquiétés et attirés; dans la coloration 
même des choses, comme dans certaines pierres précieuses, comme 
dans les eaux dormantes, on devine de lointaines et complexes har- 
monies. Ces tableaux ne jettent pas nos cœurs dans une agitation 
tragique; ils agissent comme un charme ou comme une incantation ; 
selon le mot d'Ary Renan, il y règne une « belle inertie »; ils pro- 
voquent le réve qui fascine et qui engourdit. 

Si le romantisme désigne vraiment des tendances subjectives, sen- 
suelles et lyriques, les aspirations de Chassériau sont toutes roman- 
tiques. Est-il besoin de faire remarquer qu'en épousant des concep- 
tions esthétiques analogues à celles de Delacroix Chassériau ne tend 
nullement à se confondre avec lui? Sonorités tragiques ou fanfares 
lumineuses, l’art de Delacroix nous surexcite et nous aiguillonne, 
tandis que Chassériau silencieux nous berce et nous enveloppe d’une 
torpeur. 

La révolution profonde que Chassériau subit en 1840 aurait da, 
semble-t-il, s'accompagner logiquement d’un effort total de réno- 
vation technique. Nous avons déjà vu que Chassériau . ne répudia 
pas le langage qu'il avait appris auprès d’Ingres. Il ne fit pas, non 
plus, l'effort de créer par lui-même les expressions nécessaires pour 
en compléter les ressources. Il emprunta à ses aînés dans le roman- 
tisme, et particulièrement à Delacroix, le système de ses harmonies 
colorées, soit par indolence, soit par habitude de s'appuyer sur une 
autorité, peut-être aussi parce qu'il était incapable de se forger ses 
propres armes, ou, enfin, parce que sa vive intelligence trouvait 
réalisées par Delacroix les doctrines qui, désormais, s’imposaient 
à lui. 

Il adopta des méthodes de pinceau, mais il ne le fit ni aveuglé- 
ment ni par routine. Des notes précieuses qui nous ont élé conser- 
vées nous prouvent qu'il aimait la couleur comme le faisait Dela- 
croix et qu’il avait la prescience des lois qu’entreyoyait son génial 
ainé. « Ne pas faire mince », écrivait-il, « ne pas modeler misérable- 
ment et sans amour, tout mettre naivement, et pourtant envelopper 
dans la grandeur des masses générales! ». « Dansla peinture », disait- 
il encore ?, « procéder par grands tons, ne pas oublier que le blanc doit 
être tres sobrement employé pur; pour faire une chose d'une belle 
couleur, accentuer clairement les tons, les poser frais et par facettes; 


1. Valbert Chevillard, op. cit., p. 224. 
2. Id., ibidem, p. 264. 
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pas d’équivoques de tons louches et faux; la couleur dans la nature 
est un mélange de tons entiers adaptés les uns aux autres »; et ceci, 
plus nerveux et plus décisif : « Ne pas faire de mélanges dans les 
tons, la nature est peinte comme une mosaïque’. » Comment 
s'étonner que des intelligences analogues se soient exprimées par 
des moyens semblables ? | 

Ainsi Chassériau, par la combinaison d'éléments empruntés s’'ef- 
forca de communiquer un sentiment original. Une petite toile datée 
de 1845, Apollon et Daphné, semble résumer la complexité de cet 
art. Le dessin s’appuie sur une ossature ingresque, mais, très étu- 
dié, il est, en même temps, très libre. La couleur vibre en ondes nom- 
breuses dominées par une tache magnifique d’un rouge vénitien. 
Par le moyen de ce dessin et de cette couleur on devine, sans oser 
s'arrêter à une interprétation précise, que l'artiste a voulu traduire 
quelque pensée secrèle, la suprématie de l'amour sur la gloire”, ou 
plutôt les aspirations vaines d'une âme inassouvie. 

Les contemporains, habitués surtout à discuter des problèmes 
techniques, furent beauçoup moins sensibles à la personnalité de 
Chassériau que déroutés par la complexité et les retours perpétuels 
de son métier®. Ils lui prétérent le désir d’amalgamer les styles de 
Delacroix et d’Ingres‘ et ne virent que des efforts de dosage mala- 
droit dans le travail par lequel l'artiste ne visait qu'à souligner Îles 
nuances de sa pensée. Seul ou presque seul, Théophile Gautier, 
compréhensif et enthousiaste, ful séduit par ce qu'il y avait de pré- 
cieux et de rare dans ce talent inquiet; en toute occasion il exalla 
Chassériau comme le plus remarquable artiste des géné rations nou- 
velles et salua en lui l'héritier présomptif des génies en possession 


4. Valbert Chevillard, ibid., p. 224. Ces notes, par malheur, ne sont pas datées. 

2, C’est l'interprétation que Marc Fournier donnait dans un sonnet médiocre, 
inspiré par une première traduction du même thème et publié par lArtiste 
en 184% (4° série, t. I, p. 142). 

3. Voici, par exemple, l'impression que donnait à Louis Peisse, au Salon 
de 1842, une Descente de Croix de Chassériau : « Considérée dans l’ensemble, cette 
composition pèche surtoul par défaut d’unité de pensée, de style, de manière. On 
cherché en vain à discerner à quelle école, à quel maitre, à quelle tradition celte 
peinture se rattache; il y a des velléités florentines, bolonaises, allemandes, 
mêlées avec les plus flagrantes inspirations de la routine des ateliers; elle n’est 
empruntée à personne sans appartenir pour cela à l’auteur. On n’y voit que des 
disparates. Ce qui est vrai du style n’en est pas moins de l'exécution et de sa cou- 
leur. » (Revue des Deux Mondes, 1° avril 1842, p. 113.) 

4. Dans les eaux-fortes d’Othello, l'Artiste, « trouve réunie a la couleur 
de Delacroix toute la fermeté de style de l’école d’Ingres» (8 septembre 1844, 


p. 32). 
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de la maturité. Le recul des ans venu, des écrivains perspicaces 
ont discerné ce que Gustave Moreau, et Puvis de Chavannes, ce que 
l'art moderne devaient au génie de Chassériau. 


* 
* * 

Malgré la valeur des artistes et des œuvres que nous venons 
d'analyser, les contemporains eurent l’impression, sous la Monarchie 
de Juillet, d'assister à la faillite du romantisme. Ils furent sensibles, 
plus que nous le pouvons être, aux défections éclatantes, aux exagé- 
rations et aux parodies de la doctrine. Leur indignation fut provo- 
quée par des faits dont nous n'avons plus que de vagues témoigna- 
ges ; toiles extravagantes qui ont disparu sans laisser de trace, 
excentricilés de costumes et de langage de quelques rapins, vio- 
lences de polémique. Ils virent la jeunesse, entraînée par d’autres 
mouvements, se détourner des romantiques. Dès 1834, les œuvres 
romantiques n’apparaissaient plus dans les Salons qu'en nombre 
infime. Perdues parmi des toiles hostiles, elles ne formaient même 
pas un faisceau cohérent ; toutes contestables, quelques-unes étaient 
ou paraissaient être d’une ridicule faiblesse. 

Bientôt le terme même de « romantisme » fut couvert de discré- 
dit. Musset déclarait en 1836 que « le temps n'était pas loin où le 
romantisme ne barbouillerait plus que des enseignes" ». Les nova- 
teurs évitèrent de porter une étiquette compromettante. Delacroix la 
répudia. Baudelaire ne faisait pas seulement preuve de perspicacité, 
mais de courage, lorsqu’en 1846 il faisait l'éloge du romantisme”. 
En 1848 Th. Gautier se défendait d'employer un mot «auquel les 
disputes d'école avaient donné une signification presque ridicule® ». 

Pour l'opinion la plus accréditée, le romantisme n'avait été 
qu’une fièvre éphémère au cours de laquelle s'étaient manifestées 
quelques individualités brillantes mais isolées. 

Nous avons vu combien un tel jugement était injuste. 

Le romantisme avait apporté une série d’aftirmations essen- 
tielles, dont quelques-unes enrichissaient la cause générale de l'art, 
tandis que d’autres assuraient sa propre vitalité. 

Pour l’art tout entier, il était un agent libérateur‘; il avait imposé 


1. Salon de 1836. 

2. Baudelaire, Salon de 1846 : Il. Qu'est-ce que le romantisme ? 
3. La Presse, 10 mai 1848. 

4. L’Artiste, décembre 1838. 


en 
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l'individualisme avec ses périls et ses luttes et conquis « la liberté 
pour les organisations les plus diverses" » ; par la il avait rendu les 
esprits plus compréhensifs et dirigé la curiosité vers les œuvres du 
passé ou vers les artistes étrangers. 

Il avait donné les formes les plus absolues à la doctrine toujours 
contestée et toujours défendue de l’art pour l’art. 

Il s'était montré amoureux de la vie et de la réalité, et il avait 
ainsi acheminé certains esprits vers le réalisme. 

Toute cette action le dépassait infiniment et quelques-unes des 
forces qu'il provoquait devaient se retourner contre lui. Mais il 
proclamait aussi le droit pour une âme riche, sensible, repliée sur 
elle-même, de consacrer son activité à célébrer ses propres tré- 
sors, et ce droit, que peu d'artistes étaient capables de revendiquer, 
qui ne pouvait, en aucune facon, devenir populaire, assurait la per- 
sistance de la tendance romantique illustrée dans chaque génération 
par une poignée d'artistes d'élite. 

Les conquêtes techniques n'étaient pas moins importantes. Le 
romantisme avait réintégré le beau métier. Il avait défendu la liberté 
dans l’exécution comme dans la pensée, soutenu la peinture empa- 
tée, contribué à un progrès général d'exécution dont les contempo- 
rains, sans lui en faire toujours l'honneur, furent presque tous tou- 
chés. Il apprenait à mieux voir et à traduire avec plus de finesse. 

Surtout, par Delacroix, par Chassériau, il donnait une première 
application aux vérités scientifiques dégagées par Chevreul, tentait 
des méthodes toutes nouvelles, et préparait les voies à l'impression 
nisme. 


LÉON ROSENTHAL 


1. Hippolyte Castille, Les Hommes et les Mœurs sous Louis-Philippe, 1853, p. 317 
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FIGURES NOIRES, Vl° SIÈCLE AV. J.-C. 
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LES VASES ANTIQUES 
DU MUSÉE NATIONAL D’ATHENES 


STAMNOS DE STYLE CRÉIOIS 


XII* SIECLE AV. J.-C. 
TROUVÉ A ARGOS (PÉLOPONÈSE) 


(Musée National d'Athènes.) 


Il ne comptait que 821 numéros. I 


Le Musée National d'Athènes est 
favorisé entre tous. Non seulement il 
possède d’incomparables séries anti- 
ques, trouvées sur le sol même de la 
Grèce, recueillies le plus souvent au 
cours de fouilles régulières, et, par 
conséquent, de provenance contrôlée, 
mais il a aussi l'avantage d’étre mi- 
nutieusement connu des savants; il 
doit à leur activité des inventaires 
méthodiques, sans cesse enrichis et 
précisés. 

Celui de ces catalogues qui est 
consacré aux Vases peints est, peut- 
on dire, l’œuvre de l'École française 
d'Athènes. A ce titre, son histoire 
même est intéressante, je dirais 
presque vénérable. Il a été commencé 
en 1877 par M. Max. Collignon, anté- 
rieurement au synœæcisme de 1893, qui 
rassembla dans le vaste local actuel 
de la rue de Patissia les poudreuses 
collections du Varvakeion et celles du 
ministère de l’Instruction publique. 


’accroissement rapide des séries, par les 


fouilles d'Athènes, de Tanagra, d’Erétrie, ne tarda pas à rendre incomplet ce 
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premier recensement. Le regrelté L. Couve avait entrepris en 1891 une entière 
refonte du catalogue. La maladie ’empécha de voir l'achèvement de ce travail, 
abandonné en 1897, et qui parut seulement en 1902, repris et complété par 
M. Collignon lui-même. Après quatorze ans, ce nouveau cadre s’est trouvé 
à nouveau trop étroit. 4 363 pièces nouvelles, ajoutées au nombre déjà considé- 
rable (environ 2000) de celles que le second catalogue avait réunies, attendaient 
de prendre place dans les classements établis. C’est ce travail mériloire qu'a 
entrepris M. Nicole, ancien membre étranger de l'École française, et qu'il vient 
de mener à bien‘. Dans la préface du livre, M. Collignon, une fois encore, 
comme il avait rendu hommage, en 
termes émus, à la mémoire de L. Couve, 
a présenté au public, en des circon- 
stances meilleures, le supplément de 
son premier travail. Le nom d’un des 
maîtres de l'archéologie française do- 
mine ainsi cette œuvre continue, où 
trois efforts s’associèrent. Je dirais qu'il 


x 


en fait l’unité, si, de l’un à l'autre des 
livres successifs, une parfaite conver- 
gence des vues et des méthodes n’assu- 
rait déjà, par elle seule, et sans pré- 
judice du progrès de la science, la 
cohésion de l’entreprise commune *. 


1. Catalogue des vases peints du Musée 
National d'Athènes : Supplément, par 
G. Nicole, Paris, Champion, 1911. L'ouvrage 
est accompagné dun Album in-folio 
(21 planches en couleurs). C’est à cet album 
que sont empruntées nos reproductions. 

2. On accepte de grands devoirs quand 
on prend place dans une série illustrée par 
les noms de M. Collignon et de L. Couve. 
M. Nicole ne manquera point de satisfaire 
à toute sa tâche en revoyant, pour une 
seconde édition, son utile Supplément. Le 
livre est destiné au publie, et son premier mérile doit étre de se montrer commode. C'est 
pourquoi j'eusse souhaité une table de concordance permettant au visiteur de retrouver 
aisément les pièces cataloguées. M. Nicole n'a pu achever son travail qu'à Genève; sur 
place, il eût corrigé quelques détails inexacts. Les signatures d'artistes ne sont pas 
toujours bien reproduites. Quelques erreurs se sont glissées dans les descriptions. Il 
advient aussi que certains vases, quoique depuis assez longtemps en vitrine, ne soient 
pas mentionnés, ou que les numéros ne concordent pas avec ceux de l'inventaire. On 
peut s'étonner, par exemple, de voir décrit au n° 252, à titre d'amphore à élrier mycé- 
nienne, le vase 2255, qui m'a paru hellénistique et porte une inscription d'ailleurs iné- 
dite. Le canthare à fond blanc 2256 peut-il être, d'autre part, soit, au n° 266, catalogué 
comme pelite cruche sphérique mycénienne, soit, au n° 1262, comme balsamaire à 
double coquille? J'aurais le regret, si je le voulais, de multiplier de tels exemples. Des 
céramiques, étudiées dans le catalogue (2239-1150), ne figurent pas à l’index. Enfin, 
pour terminer avec ces critiques, M. Nicole me permettra-t-il de lui faire observer que 
ses planches ne donnent pas toujours une exacte idée des couleurs originales? Le 
cothon archaïque béotien 12937 (n° 872) reproduit pl. V, avec des teintes presque ver- 
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DU STYLE DIT « DU PALAIS » 


IMPORTÉ A PYLOS, XIII‘ S. AV. J.-C. 


(Musée National d'Athènes.) 
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Il n’y a pas lieu, surtout après M. Colliguon, de présenter ici l’auteur du Sup- 
plément. Plusieurs monographies érudites l'ont déjà recommandé, spécialement 
aux céramographes. Si « ce sont les faits qui louent », je préfère indiquer au 
public l'intérêt des apports nouveaux dont M. Nicole nous offre le bénéfice. Le 
procédé d’accroissement du musée d'Athènes rend cette recension particulière- 
ment intéressante pour les époques archaïques, antérieures au style des figures 
rouges. Comme presque toutes les séries nouvelles, non moins d’ailleurs que les 
anciennes séries reconstituées, doivent leurs héritages les plus proches à des | 
fouilles, il arrive qu’en revisant, d'ensemble, les nouveautés, on se trouve suivre | 
presque pas à pas, au cours de l’histoire de la Grèce primitive, le profit acquis en | 
vingt ans par la science céramographique. Je ne crois pas que cette périégèse 
soit attrisLante pour ceux qui, un peu partout, consacrent leurs efforts à l’étude | 


des vases antiques. Dans un espace relativement court, les résultats sont beaux. 
Il serait à souhaiter qu'ils convainquissent les sceptiques, près de qui cet ordre 
de recherches obtient peu de faveur. 

Aux époques primitives, en l’absence des documents de la sculpture, les vases 
et tessons de vases prennent une valeur historique éminente. C’est le cas pour la 
période néolithique de la Grèce, sur laquelle, aux premières pages, le catalogue 
de M. Nicole nous donne un rapide aperçu. Les trouvailles sont récentes; com- 
mencées de 1902 à 1905, lors des recherches de MM. Stais et Tsountas en Thes- 
salie, à Dimini, à Sesklo, elles se sont complétées par les fouilles qu’a faites plus 
nouvellement encore l’École anglaise dans la vallée du Sperchios, à Lianokhladi, 
à Zérélia. M. Nicole a marqué justement le rapport de ces diverses séries avec 
celles qui avaient été relrouvées antérieurement déjà, en Thrace, en Galicie, 
dans la Russie méridionale. Les vases néolithiques grecs prennent donc leur 
place dans les catégories du néolithique de l'Europe centrale, assez distinct, 
semble-t-il, de celui de l’Europe occidentale. M. Tsountas assignait aux débuts 
de la période une date assez reculée, remontant jusqu’à la première moitié du 
ive millénaire. D’après les stations nouvelles de Thessalie, MM. Wace et Thompson 
ont proposé d’abaisser ces origines jusqu’en 2500 environ. C’est pourtant un 
point de départ chronologique un peu antérieur qu'ont indiqué par ailleurs 
les premières observations stratigraphiques faites en Phocide et en Béotie, où 
les trouvailles d’Orchoméne (1903), disons-le, attendent encore une publication. 
Dans la plupart de ces nouveaux centres, une première série céramique, com- 
posée de poteries à peintures rouges sur fond blanc, a paru antérieure aux 
catégories principales de Dimini et de Sesklo, stations où domine la céramique 
à peinture rouge brune, décorée de figures géométriques. La période sub- 
néolithique aurait vu ensuite apparaître la céramique incisée et les poteries 
à enduit noir lustré qui se sont rencontrées à Orchomène et à Tirynthe, 
A l’époque ænéolithique, intermédiaire entre l’âge de la pierre et l’âge du 
bronze, correspondrait la céramique grise dite minyenne, du nom des Minyens 
établis à Orchomène de Béotie, au centre où les découvertes ont été particuliè- 
rement abondantes. Enfin, directement au-dessous de cette couche, dans un 


dâtres, est — qui le croirait? — à fond rouge clair un peu orangé. Je ne veux pas 
rendre M. Nicole responsable de l’imperfection du procédé de la gravure en couleurs ; 
mais peut-être avec de simples photographies, moins coûteuses, eût-on pu multiplier 
l'illustration, si nécessaire à de tels ouvrages. - 
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tumulus entre Larissa et Tempé, à Rachmani, on a trouvé des tessons de l’égéen 
récent (3° période)! qui sont dalés, par les calenls de M. A. Evans, de 1450 à 1200 
environ. 

Ainsi commencent à se constituer, grâce aux humbles tessons de vases, la 
chronologie et l'histoire des premières périodes de la Grèce. Si le « miracle hel- 
lénique » souffre un peu des théories nouvelles qui nous font retrouver, dans 
Hellas comme ailleurs, les tätonnements naifs, l'indispensable apprentissage de 
l’art, il ne semble pas que l'originalité du peuple grec doive paraitre, dans l'en- 
semble, diminuée, pour avoir été montrée de façon plus précise, Les recherches 
qui se poursuivent encore en Phocide, : 
depuis 1908, seront, à ce sujet, instruc- 
tives. En 1911, M. Sotiriadis a fouillé à 
Haghia Marina, sur les bords du Céphise, 
à égale distance d’Elatée et du pied du 
Parnasse, un tertre où les diverses épo- 
ques se superposent avec netteté. Les 
premiéres armes de bronze y apparais- 
sent au temps où l’homme faconne en- 
core dans la pierre ses outils agricoles 
et domestiques. Vers cette époque, qu’on 
peut faire remonter presque jusqu’en 
3000, des échanges de vases s’établis- 
saient déjà, semble-t-il, entre la Phocide 
et la Béotie, d’une part, la Crète, de 
l’autre. La civilisation crétoise ne serait 
donc pas un foyer isolé, un mystérieux 
rayonnement allumé sur une petite par- 
tie du monde égéen; la Grèce du Nord 
aurait eu aussi, bien avant Minos, sa 
culture déjà distincte et surprenante. 

On sait comment, après 3000, la Crète 


prend peu à peu l’avantage, et qu’elle VASE CRÉTOIS 
DU STYLE DIT « DU PALAIS » 


devient le grand centre de l’Archipel. 
. . 2 7 IMPORTE A PYLOS, XIII° SIÈCLE 
Cette période, illustrée magnifiquement 
par les recherches de M. Evans et de la 
mission italienne, à Cnossos, à Phaestos, échappait un peu à l'étude de 


M. Nicole, car les vases qu’ont livrés ces fouilles heureuses restent l’orgueil du 


(Musée National d'Athènes.) 


musée de Candie. Mais la civilisation crétoise a eu des succursales. Aprés 1400, 
quand les Achéens ruinérent les seconds palais des capitales minoennes, le luxe 
et l’art se répandirent dans les Cyclades et sur tout le continent grec. 

Pour cette période où se disperse l’influence égéenne, frappée mortellement 
en son centre principal, les fouilles récentes apportaient à M. Nicole nombre de 
matériaux. Je citerai seulement les pithoi d’Egine, découverts par M. Stais sous les 
décombres de maisons mycéniennes, la série des vases d’Aphidné, due aux 


1. J'adopte ici les groupements de M. Evans, bien qu’on commence à reconnaitre que 
leur valeur doit être à peu près restreinte à la stratigraphie de Cnossos. 
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fouilles conduites, en un pelit village de l’Attique, par MM. Wide et Kjellberg 
(1894), la série, très analogue, de Thorikos, centre voisin. 

M. Nicole a signalé la ressemblance de plusieurs des vases d’Egine avec ceux 
qui ont été découverts a Phylacopi, dans l'île de Milo, par la mission anglaise. 
Ce rapprochement prouve la parenté de la civilisation du continent avec celle 
qui, dans les îles, naquit pareillement de l'impulsion crétoise. A Paros, Amor- 
gos, Siphnos, les recherches de M. Tsountas (1868) avaient apporté déjà bien des 
lumières. A Paros, des fouilles plus récentes ont livré tout un matériel nouveau, 
encore enfoui malheureusement dans les dossiers photographiques de l'Institut 
allemand d'Athènes. D'ailleurs, aucun centre des Cyclades ne vaut jusqu'ici, pour 
la richesse historique, Phylacopi, ce coin de Milo où ont été découverts les 
débris de trois villes superposées, au-dessus d'une misérable station ænéoli- 
thique. On a là toute une suite cohérente; car, depuis la céramique monochrome 
à couverte lustrée et à décor incisé, jusqu'aux premières importations mycé- 
nieunes, les fouilles ont rendu au jour non moins de trois séries de vases 
divers, où le décor, de plus en plus, est influencé par le style naturaliste des 
ateliers crétois, et où la spirale reste seule, à la fin, comme un souvenir attardé 
de la décoration géométrique. La deuxième ville est, des trois, la plus intéres- 
sante. On a, pour elle, une date assez sûre : elle serait contemporaine de la 
xu dynastie d'Égypte et aurait existé jusqu’en 1500 environ. La troisième ville 
importe déjà les céramiques dites « mycéniennes ». 

Les céramiques mycéniennes ont retenu assez longlemps l’atiention de 
M. Nicole. Pour elles seules, il a dû cataloguer, au Musée National, plus de 
500 numéros nouveaux. Au cours des récentes années, les séries se sont préci- 
sées, Dès 1886, les catégories principales avaient pu être distinguées : la plus an- 
cienne, composée de vases à peinture mate directement appliquée sur l'argile; 
la plus récente, comprenant tous les vases à peinture lustrée, el subdivisée en 
quatre styles. Cette sous-classilication est aujourd’hui désuète. Il s’en faut d’ail- 
leurs, — on le voit encore par le travail de M. Nicole — que les céramographes 
se trouvent parfaitement d'accord sur la date des divers styles. Et, par exemple, 
faut-il faire remonter les tombes les plus anciennes de l'Acropole mycénienne 
jusqu’à l’« égéen moyen I»? M. Nicole l’a cru, avec beaucoup d’autres, à cause 
des importations créloises qu'on croit avoir été trouvées dans deux des sépul- 
tures, et qui donneraient une date voisine de l’an 1700. Mais c’est là, peut-être, à 
l'avis de juges sages, par trop vieillir cette nécropole. Mieux vaudrait n’attribuer 
les quatre sépultures plus récentes qu'aux deux premières périodes de I’ « égéen 
récent», ce qui ramènerait leur date, encore vénérable, à 1400 au plus tard. 

Le classement des vases « mycéniens » d'Athènes est surtout précieux, pour- 
rais-je dire, au point de vue géographique. [| nous révèle avec évidence le carac- 
tère étroit el conventionnel de la désignalion admise. Chaque année se précise 
el s'étend l'aire dune civilisation qu’on a voulu, à tort, restreindre aux murs 
de quelques guettes féodales. Les mêmes tessons se sont retrouvés un peu par- 
tout : plus rares en Asie Mineure, abondants déjà dans les Cyclades, et, pour la 
Grèce propre, en Attique, en Béotie, en Phocide, en Acarnanie, dans le Pélo- 
ponèse enfin, qui reste le centre le plus riche. Je signalerai, pour la beauté des 


!. J'ai examiné ces tessons : sont-ce bien vraiment des poteries de Kamarès? 
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types qu’elles ont fait connaître, les récentes découvertes d’Egine et de Thèbes. 
Un peu partout, le « mycénien » présente les mêmes progrès, suivis de la même 
déchéance. A côté des vases que créent les industries locales, on relrouve dans 
les cités les plus anciennes et de civilisation brillante, les importations des 
fabriques crétoises orientales. Le lecteur verra ici, par quelques-uns des exem- 
plaires de Pylos ou d’Argos, à quelle magnificence pouvait atteindre ce décor 
floral ou animal, digne d’être renouvelé par nos céramistes modernes, et qui, 
déjà dans la Grèce prédorienne, ornait avec souplesse le flanc ventru des 
stamnot. 

Petit à pelit, le style géométrique semble s’introduire dans le décor mycé- 
nien; les formes se schématisent, perdent de leur liberté naturaliste. La méta- 
morphose est sensible dans les séries de transition dites proto-géométriques, re- 
présentées surtout au musée d'Athènes 
par les catégories les plus récentes de 
Marcopoulo (Attique), de Salamine, de 
Nauplie. 

C’est le moment où commence pour 
les peuples de la mer Egée le premier 
âge de fer, ou période dipylienne. Il 
durera jusqu'aux Ix° et vin siècles, et 
va produire, selon les centres, un style 
céramique extrêmement varié. 

Le catalogue antérieur donnait déjà 
une place très importante à cette série, 
représentée au musée par les beaux 
vases du cimetière du Céramique. 


Depuis lors, les centres d’origine se 


LAMPE BÉOTIENNE (COTHON) 


sont multipliés. Les fabriques conti- à 
nentales secondaires, Laconie, Argo- AP ce NP 
lide, Phocide, Thessalie, restent encore 
assez peu connues ; sur elles toutes, celle de Béotie garde jusqu'ici l'avantage du 
nombre des pièces. Il semble d’ailleurs qu’elle doive perdre plus tard un peu de 
l'originalité qu’on s'attache encore à lui reconnaître. Les vases du Ptoion, lors- 
qu’ils seront publiés, montreront l'influence de l’Eubée sur l’un des dépôts les 
plus importants. Or l’Eubée dépend des Cyclades; de là, peut-être plus encore 
que de l’Atlique, sont venus les premiers modèles. C’est aussi en des centres 
insulaires que se sont faites récemment les trouvailles capitales. Le musée 
d'Athènes n’en a pas toujours bénéficié: Santorin conserve la série des beaux 
vases dits de Théra; Mykonos, Délos gardent jalousement leurs trésors. Dans 
cette dernière île, où peut-être une ville importante existait déjà à l’époque 
géométrique, les fragments sont assez nombreux pour qu’on ait pu proposer des 
divisions plus précises. En même temps, là même, certaines séries illustreraient 
le passage à l’ornementation dite orientalisante. Cest le cas, pareillement, en 
Eubée et à Milo. Mais V’aire du géométrique ne s'étend plus seulement aujour- 
d’hui aux Cyclades. Elle va plus loin vers l'Est. Je mentionnerai sans insister 
les vases de Chypre, dont M. Nicole a catalogué la riche série; Chypre forme 
avec la Créte le domaine de ce qu’on a pu appeler le « géométrique oriental ». 


(Musée National d'Athènes.) 


VIII. — 4° PÉRIODE. 33 


254 GAZETTE DES BEAUX-ARTS 

On y rattache le géométrique d'Asie Mineure, dont on commence enfin à mieux 
soupconner l'intérêt. Les sarcophages d’Assarlik, quelques fragments d’Ephése 
le représentaient jusqu'aux dernières années assez pauvrement. Mais voici que 
se constitue, grâce aux plus récentes fouilles de Milet, un géométrique dit 
« rhodien », abondant naturellement à Camiros, et dont l’aire se serait étendue 
jusqu'à Délos même. Ses productions restent encore presque toutes inédites; 
mais, dès maintenant, la série est constituée; elle a l'avantage de faire paraître, 
plus nettement que toute autre, le passage du « mycénien » au géométrique, 
en même temps que la transition du géométrique au style orientalisant. 

Ce style orientalisant apparait surtout avec le vue siècle. Ilest représenté 
assez richement au musée d'Athènes, même si l’on met à part les grandes am- 
phores de Milo et celles d’Erétrie, qui peut-être sont la suite directe des pre- 
mières. Pourtant, les découvertes faites récemment en Laconie, et principale- 
ment à Sparte, sont restées à demeure dans le musée central du Péloponèse. On 
se rappelle que, pour une part, ces belles céramiques constituent la série dé- 
nommée « cyrénéenne ». Elle est divisée aujourd'hui, fort précisément, en cinq 
classes. Tout n’est encore pas dit, d’ailleurs, sur cette production, pour laquelle 
M. Nicole, à la suite des savants anglais, a adopté peut-être trop vite l'hypothèse 
d'une fabrique purement laconienne. J'ai signalé récemment l'existence, au musée 
de Tarente, d'un beau lot de coupes«cyrénéennes» qui ont au moins un intérêt 
considérable de provenance, Tarente étant, on le sait, colonie de Sparte et ayant 
pu répandre dans l'Italie, où ils sont fréquents, ces types de vases. Mais il se 
trouve que les décors des coupes de Tarente ramènent assez directement à 
Cyrène; on y voit en particulier, sujet fort instructif, la nymphe éponyme de 
la colonie africaine luttant contre un lion vigoureux. Il semble donc qu'il faille 
conclure de là tout au moins à une diversité de centres productifs. 

En dehors de cette série, la céramique orientalisante du vie siècle com- 
porte, on le sait, trois catégories principales : ce sont les vases rhodiens, 
méliens, et corinthiens. La céramique rhodienne, si importante par son déve- 
loppement suivi, ne présente malheureusement que quelques types médiocres 
au musée d'Athènes. Elle ne pourra être étudiée complètement qu'après la 
publication des fouilles de Milet et celle du riche trésor d’offrandes trouvé en 
1914 à l’Héraion de Délos. Sa décoration semble bien, autant qu'on en peut déjà 
juger, influencée très directement par celle des vases méliens, répandus dans 
toutes les Cyclades. La spirale y est pourtant assez rare; l'élément floral, surtout 
l'élément animal, y dominent. C’est Rhodes qui, à son tour, fournira des modèles 
aux ateliers naucralites, — ateliers à qui, d'autre part, limitation libre de 
l'Égypte doit procurer une piquante originalité. 

La poterie des Cyclades a aidé Rhodes à passer du géométrique au style 
orientalisant. Elle lui a livré le secret spécial de l’engobe clair, couvrant la surface 
de l'argile, dont elle-même a fait un constant et heureux usage. Après L. Couve, 
M. Nicole n’avait plus à cataloguer les belles amphores méliennes du Musée 
National. Mais la série valait encore la peine d'être regardée à nouveau, et de 
fort près. Le savant auteur du Supplément s'est-il aperçu que tout le revers du 
grand vase célèbre qui figure un triomphe d’Apollon n’a jamais été photographié 
ni reproduit? On a pourtant quêté de partout, principalement à Délos eta Myko- 
nos, les spécimens les plus mutilés de cette admirable série. Encore, la liste des 
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inedita, que je ne puis ici donner, reste-t-elle fort étendue. Cette céramique 
mélienne est, on ne l’ignore point, caractérisée par le motif très ancien de la 
spirale, qui s’était conservé même pendant la période géométrique. On oserait 
dire sans exagération de cette production qu'elle a presque réalisé, à son temps, 
l'idéal de la décoration céramique. Le décor y est souvent végétal, mais les ani- 
maux et l’homme y gardent leur place. Une polychromie discrète, sur un enduit 
clair, distingue la série, à première vue, des vases à fond rouge ou noir, plus 
austéres; elle semble présager, longtemps à l’avance, le charmant décor des 
lécythes à fond blanc athéniens. Les formes sont volontiers stylisées, mais 
s'accordent toujours à la structure du vase, re- 
marquable par sa plénitude et sa simplicité. Il 
n’est pas douteux que la fabrique attique ait dû 
malaisément supplanter une production si réussie. 
Elle n’y parvint sans doute que par l’ingéniosité 
de son effort, dirigé en un sens tout nouveau. Je 
dirai plus loin quel charme alerte et subtil a pré- 
senté le décor de ses premiers vases à scènes 
tantôt narratives, tantôt même déjà, et de plus 
en plus, relevées d’une pointe d'esprit drama- 
tique. Je louerai le goût exceptionnel que cette 
série montra de bonne heure, — et même dès 
l'époque dipylienne, par exemple, — pour la re- | 
présentation animée de la vie humaine. 

Elle avait communiqué son originalité à la 
Béotie, et, sans doute aussi, à Corinthe, qui 
débuta par un style presque géométrique, pour 
adopter plus tard les modèles orientalisants. Le 
musée d'Athènes possède quelques exemplaires 
curieux des céramiques corinthiennes. Leur aire 
de diffusion est si étendue qu’on hésite même à 
vouloir lui fixer des limites. Quelques types de LÉCYTHE PROTO-CORINTHIEN 


grandeur réduite sont d’une finesse assez plai- (Musée National d'Athènes.) 
sante, tel celui qu’on voit reproduit à cette 

page. Mais, malgré les trouvailles des dernières années, — à Argos, à Egine, 
à Délos principalement, — la céramique corinthienne s’est moins accrue, 
semble-t-il, au musée d'Athènes, que les séries béotiennes orientalisantes; 
celles-ci ont été particulièrement abondantes, en effet, à Rhitsona, l’ancienne 
Mykalessa. C’est en Béotie, d’ailleurs, que l’on connait un des styles orientalisants 
les plus jeunes, spécialement représenté par les coupes où apparaît le motif de 
l'aigle en plein vol. Son décor perfectionné est préparé par une série encore 
peu connue, à laquelle appartient l’originale lampe — le terme scientifique est 
celui de cothon — que montre ici une de nos figures. L’imitalion du métal y est 
fort sensible. 

Vers le milieu du vi’? siècle, à une date où la sculpture débute presque encore 
avec les « Apollons » archaïques et les premières Korés, va triompher la produc- 
tion des vases à figures noires, peu à peu monopolisée par l’Attique. Les ateliers 
des Cyclades disparaissent presque sans régression. Aux premiers temps, la 
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fabrique d’Erétrie, fortement influencée par le style des iles, essaie encore de 
tenir lête aux céramistes athéniens. Pourtant la supériorité reste vile aux vases 
de Vourva, dont les ornements décoratifs sont empruntés au répertoire ionien, 
mais de qui les vives figures se distinguent de plus en plus de celles des vases 
de Corinthe. 

Le visiteur qui, dans les salles silencieuses et fraiches du musée d’Athénes, 
suit, catalogue en main, l’ordre méthodique des vitrines, a l'impression, dès 
qu'il arrive à ces séries, d'entrer dans un domaine nouveau. Plus de fleurs styli- 
sées, plus de bêtes héraldiques. Mais partout éclate ou se laisse finement 
discerner cet esprit inventif des céramistes d’Attique, qui donne un plaisir 
comparable à la charmante bonhomie des poèmes d'Homère. Toute la légende 
épique ou sacrée de la Grèce défile au flanc des petils vases pressés, de qui la 
livrée un peu triste ne semble jamais monotone. C’est Europe sur le taureau, 
l'enlèvement de Thétis, le jugement des déesses... Ailleurs Persée décapite 
Méduse, Héraklés combat les monstres, ses ennemis toujours renouvelés. Rien 
de plus riche que ce répertoire. Encore toutes les scènes ne sont-elles pas fabu- 
leuses : cA et 1A paraissent des danses dionysiaques, ou, souvenir déjà tardif 
des grandes figurations du Dipylon, des morts exposés, près de qui s’assem- 
blent les pleureuses. Autant que la diversité des sujets, l’amoureux souci de 
la beauté des formes retient l'attention, amuse le regard. Une animation 
incroyable se disperse dans ces petites figures, dont quelques-unes semblent 
avoir proposé, bien longtemps à l'avance, des modèles à la grande sculpture. Tel 
est ce petit Discobole, digne de Myron, qui, tout le corps penché en avant et la 
jambe tendue, lance l’épaisse palette, et frappe l’air de la main gauche pour 
accroître son élan, Devant cette mobilité du décor attique, on regrette moins les 
vases méliens, et leur élégance un peu froide. Les arts ne vivent que par l'amour 
de la vie; c'est celui de l’Attique qu’attendaient les plus beaux lendemains. 

On verra, en tête de cet article, un spécimen de ces vases assez récents, bien 
qu’encore à l'aurore du développement de la céramique athénienne. On mesurera, 
par simple comparaison, mieux que par tout exposé dogmalique, le chemin 
parcouru depuis l'époque lointaine où les céramistes crélois, contemporains de 
Minos, agençaient au flanc des stamnoi des décors de papyrus, des palmes, ou 
les zones pilloresques des oies du Nil. 
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PAPETERIES # " MAYEDESCARTES 


SOCIETE ANONYME 


Directeur Général : M. Charles VIGREUX (0. 1.) 


Papiers blanes pour écriture et édition | Papiers surglacés pour tirages en simili 
Papiers de couleurs, de couchage, buvards 


DEPOT DE PAPIERS D’ALFA ANGLAIS, ÉCRITURE ET EDITION 


M' M. ROUSSEL, Chef de la Maison de Vente de Paris 


BUREAUX & CAISSE : PARIS, 30, rue des Archives. TÉL.: 1026-16; 1026-17 
RE 


LE GARDE-MEUBLE PUBLIC Pis. 


BUREAU CENTRAL : 18, rue Saint-Augustin A Rue Lecourbe 
Rue Véronése 


\ Rue Barbés. etl ovaliess} 


Bureau DE Passy : 18, avenue Victor-Hugo 


Supplément à la GAZETTE DES BEAUX-ARTS de Septembre 1912 


CHEMINS DE FER D'ORLÉANS 


VOYAGES D’EXCURSIONS 


AUX PLAGES DE LA BRETAGNE 


Pendant la Saison des Bains de Mer, du 4° Mai 
au 34 Octobre, il est délivré des billets d’excur- 
sions de 1 et de 2° classes aux Plages de Bretagne, 
comportant le parcours ci-après : 

Le Croisic, Guérande, Saint-Nazaire, 
Savenay, Questembert, Ploërmel, Vannes, 
Auray, Pontivy, Quiberon, Le Palais (Belle- 
Ile-en-Mer), Lorient, Quimperlé, Rosporden, 
Concarneau, Quimper, Douarnenez, Pont- 
l'Abbé, Chateaulin. 

Durée: #0 jours 

Prix des Billets (aller et retour): 1% classe, 45 fr. 
— 9e classe, 36 fr. 

Faculté d'arrêt à tous les points du parcours, 
tant à l'aller qu'au retour. 

Faculté de prolongation de la durée de validité 
moyennant supplément. 


Billets complémentaires du Voyage d'Excursions ci-dessus 

Il est délivré au départ de toute station du réseau 
d'Orléans pour Savenay ou tout autre point situé 
sur l'itinéraire du voyage d’excursions indiqué ci- 
dessus et inversement des billets spéciaux de 1"° et 
De classes réduits de 40 °/,, sous condition d'un 
parcours de 50 kilomètres par billet. 

Prix des billets complémentaires de Paris-Quai 
d'Orsay à Savenay et retour, vid Tours: 1" classe, 
55 fr. 50. — 2° classe, 37 fr. 40. 
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Pour AVOIR ue BELLES « BONNES DENTS 


SBERVEZ-vovus TOUS LES JOURS ou 


SAVON DENTIFRICE VIGIER 


Le Meilleur Antiseptique,Sf. Pharmacie, 12,B*Bonne-Nouvelle,Paris, 


SAVONS ANTISEPTIQUES VIGIER 


Hy giéniques - Médicamenteux 


Savon doux et pur conserve la beauté, la souplesse de la 
peau du visage et de la poitrine 2 fr. 50 
Savon Surgras au beurre de cacao, pour le visage et Je 


COPPE se. 3. ve dibs We ne ce ee CC RE 2 tr. 
Savon de Panama, pour les soins de la chevelure, la 
barbe et pour se raser. . . . . . ss ee ee ees 2!1r 


Savon de Panama et de Goudron, contre la chute des che- 
veux, les pellicules, séborrhée, alopécie . . . . . 2 te 
Savon a l'Ichtyol contre l'acné, rougeurs, boutons, ete 


2 fr. 50 
Savon Sulfureux, contre l’eczéma . . . . . . . . 2 fr 
Savon au sublimé antiseptique, contre les furoncles, 2 fr. 
Savon boraté, contre urticaire, séborrhée. . . . . 2 fr. 
Savon Naphtol soufré, contre pelade, eczémas . . 2 fr. 


Pharmacie VIGIER, 12, Boul. Bonne-Nouvelle, PARIS 


MICHEL & KIMBEL 


KIMBEL & C'°, SUCCESSEURS 


31, Place du Marché-Saint-Honoré, PARIS 


TRANSPORTS MARITIMES ET TERRESTRES 
POUR L'ÉTRANGER 
internationales 


Agents des principales Expositions 


des Beaux-Arts 


Service spécial pour les États-Unis et l'Amérique du Nord 


———_—_— 


POUQUES-LES-EAUX 


(NIEVRE) 


à 3 heures de Paris 


Station des 
DYSPEPTIQUES 


ET DES 


NEURASTHENIQUES 


SPLENDID HOTEL 
{er Ordre — Prix Modérés 
CASINO-THEATRE 


Pour Renseignements 


ÉCRIRE : | 
C' DE POUGUES 
15, Rue Auber, 15 
PARIS 


et 
—~- GUILBERT-MARTIN « : 
Rene Martins G£SE 


- 20.RUE GENIN. S! DENIS. seine : 


PACROSS. 
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en Email et Ors 
Dallages en M arbre 


Grés Cérame 


CHEMINS DE FER DE L'EST 


9-6-9 -— 


EXCURSIONS en FRANCE er a L'ÉTRANGER 


Services directs sans changement de voiture 
4° ENTRE PARIS (EST) ET BERNE-INTERLAKEN, VIA BELFORT-DELLE-DELÉMONT 


Service rapide quotidien pendant la saison des vacances et la période des sports d'hiver. 
20 ENTRE PARIS (EST) ET MILAN, VIA SAINT-GOTHARD 
Voie rapide, confortable et pittoresque — Wagons-lits, la nuit; Wagon-restaurant, le jour. 


3° ENTRE PARIS (EST) ET FRANCFORT, VIA METZ-MAYENCE 
Wagon-restaurant. — Wagon-lits — A Francfort, correspondances immédiates et voitures directes pour 
Magdebourg, Halle, Leipzig, Dresde, Breslau et tout le Nord de l'Allemagne. 


BILLETS D’ALLER ET RETOUR 
pour Côme, Florence, Luino, Milan, Venise, valables 30 jours — et pour Rome, valables 45 jours. 
BILLETS DE SEJOUR 
et nombreuses combinaisons de voyages circulaires à itinéraires fixes ou facultatifs à prix réduits. 


PENDANT LES PÉRIODES DE VACANCES 
Billets d'aller et retour de famille à prix très réduits, avec très longue durée de validité. 
Consulter le Livret de Voyages et d’Excursions que la Compagnie de l'Est envoie franco sur demande. 


ee Sea“ | ————OOeOa“Oaqeaq“$z$#(OSS 


CHEMINS DE FER DE PARIS A LYON ET A LA MEDITERRANEE 


RELATIONS ENTRE PARIS, LB MIDI DE LA FRANCE 
ET L'ENPAGNE 


nd TARASCON;- CETTE 


ALLER : 

Départ de Paris: 9 h. 15 (1"° et 2° classes), — 14 h. 30 (ire et 2e classes, Paris-Celte). — 
19 h. (4re, 2e et 3° classes. — 2° classe, Paris-Cetle). — 21 heures (17° classe. — L. S. 
Paris-Port-Bou). 

RETOUR : 

Départ de Barcelone : 9 h. 40 (L. S. 17° classe). — 18 h. 46 (4re, 3e classes). — de Cerbère : 
44 h. 47 (ire, 2e et 3° classes. — L. S. Cerbère-Paris) 23 h. 5 (1°°, 2° et 3° classes F. L., 
{re classe, Cerbère-Paris). 

Pour plus amples renseignements , consuller le Livret-Guide-Horaire P. L. M. vendu 0 fr. 60 

dans toutes les gares du réseau. 


EMILE BERTAUX 


Maitre de conférences à la Faculté des Lettres de l'Université de Lyon 


VICTOR HUGO 


ARTISTE 


Un volume in-8 jésus, orné de 27 gravures, dont 4% tirées hors texte 


PRIX : 2 fr. 50 


VIOLET . PARIS 
CHEMINS DE FER PARIS-LYON-MEDITERRANEE 


Relations entre LONDRES. PARIS et VITALIE 


par le MONT- CENIS 


PARFUM NOUVEAU 


ALLER : 
Départ de Londres (vid Calais) 1Lh. — 21 h. (via Boulogne) 


14 h. 20 (vid Dieppe 10 bh. — ‘20h. 45. À 
Départ de Paris: 8 h. 30) 1r'e et 2° cl., Paris-Turin ; V.R. 
Paris-Dijon) ; — 14 h. 20 (V.L., 1re cl., Paris-Klorence ; 


ire et 2° cl., Paris-Rome); — 22h. 15 (1re et 2e cl., 
Calais-Turin ; V.L., L.S., 1° et 2° cl., Paris-Rome, 
V.R. Modane-Turin. 

RETOUR : 


Départ de Naples 18 h. 50 0h. 40 13 h. 40 
— Rome. 23 h. 50 9h. 5 ish. 5 
— Turin . 15 h. 45 0h. 10 8 h. 40 
V.1.. Rome-Paris | L- 5 er HE Cl. lyre et 2 cl. 
re at 9 ome-Paris ce te 
Ac AE VR. Rome-Pise et Dijon Romest ans 

Turin ~ Paris. | paris,4re 2° el. Turin V.R. 
Y.R: Boulogne Y. L. Dijon-Paris 


Modane-Chambéry Forence-Paris 
Pour plus amples renseignements, consulter le Livret-Guide- 


Horaire P.-L.-M. vendu 0tr.60 dans toutes les gares du réseau. 


et 


CONSERVATION et BLANCHEUR des DENTS 


Boite: 2{50 franco-Pharmacie,12,Bd.Bonne-Nouvelle,Paris 


SOCIETE GENERALE 


Pour favoriser le développement du Commerce et de l'Industrie en France 
SOCIÉTÉ ANONYME — CAPITAL 400 MILLIONS 
SIÈGE SOCIAL : 54 et 56, rue de Provence, 
SUCCURSALE-OPERA: 25 429, Bould. Haussmann, à Paris. 
SUCCURSALE: 134,r. Réaumur (pl.de la Bourse), 


DÉPOTS DE FONDS à intérêts en compte ou à échéance 
fixe, taux des dépôts de 1 an à 2 ans 2°%/o; de 4 ans à 
5 ans 4 ‘/,: net d'impôt et de timbre: — ORDRES DE 
BOURSE (France et Etranger); — SOUSCRIPTIONS SANS 
FRAIS ; — VENTE AUX GUICHETS DE VALEURS LIVRÉES 
IMMÉDIATEMENT (Obl. de Ch. de fer, Obl. et Bons à lots, 
etc.); — ESCOMPTE ET ENCAISSEMENT D'EFFETS DE COM- 
MERCE & DE COUPONS Français et Etrangers; — MISE EN 
RÈGLE & GARDE DE TITRES ; — AVANCES SUR TITRES. 
__ GARANTIE CONTRE LE REMBOURSEMENT AU PAIR ET 
LES RISQUES DE NON-VÉRIFICATION DES TIRAGES ; — VIRE- 
MENTS ET CHEQUES sur la France et l'Etranger: — 
LETTRES ET BILLETS DE CREDIT CIRCULAIRES; — CHANGE 
DE MONNAIES ETRANGERES; — ASSURANCES (Vie. Incen- 
die, Accidents), etc. 


SERVICE DE COFFRES-FORTS 


Compartiments depuis 5 fr. par mois ; tarif décroissant 
en proportion de la durée et de la dimension. 

98 succursales, agences et bureaux a Paris et dans 
la Banlieue: 877 agences en Province ; 3 agences a 
l'Etranger (Londres, 53 Old Broad Street — Bureau à 
West-Iind, 65-67, Regent Street), et Saint-Sébastien (Es- 
pagne) ; Correspondants sur toutes les places de France 
et de l'Etranger. 


CORRESPONDANT EN BELGIQUE 
Société Française de Banque et de Dépôts, 


BRUXELLES, 70, rue Royale. — ANVERS, 74, place de Meir. 
OSTENDE, 21, av. Léopold. 


EE eee 


CHEMINS DE FER DE L'ÉTAT 


BILLETS DE BAINS DE MER 
Jusqu'au 31 Octobre 1912 


L’Administration des chemins de fer de l'État, 
dans le but de faciliter au public la visite ou le 
séjour aux plages de la Manche et de l'Océan, fait 
délivrer, au départ de Paris, les billets d’aller et 
retour ci-après, qui comportent jusqu'à 40 p. 100 
de réduction sur les prix du tarif ordinaire: 


1° Bains de mer de la Manche 
Billets individuels valables, suivant la distance, 


3, 4 et 10 jours (1 et 2° classes) et 33 jours 
(ire, 2e et 3° classes). 

Les billets de 33 jours peuvent être prolongés 
d'une ou deux périodes de 30 jours moyennant 
supplément de 10 p. 100 par période. 


2° Bains de mer de l'Océan 


(A). Billets individuels de 1", 2 et 3° classes 
valables 33 jours avec faculté de prolongation 
d’une ou deux périodes de 30 jours, moyennant 
supplément de 10 p. 100 par période. 

(B). Billets individuels de 4", 2e et 3° classes 
valables 5 jours (sans faculté de prolongation) du 
vendredi de chaque semaine au mardi suivant ou 
de l'avant-veille au surlendemain d’un jour férié. 


BILLETS DE VACANCES 
Jusqu'au 1° oclobre 1912 


_ Billets de famille valables 33 jours (1%, 2° et 
3° classes) avec faculté de prolongation d'une ou 
deux périodes de 30 jours moyennant supplément 
de 10 p. 100 par période. 

Ces billets sont délivrés aux familles composées 
d'au moins trois personnes voyageant ensemble 
pour toutes les gares du réseau de l'Etat (lignes 
du sud-ouest) situées à 125 kilomètres au moins 
de Paris, ou réciproquement. 


CHEMINS DE FER PARIS-LYON-MÉDITERRANÉE 


Billets de voyages circulaires en Italie 


La Compagnie délivre, toute l'année, à la gare de 
Paris P.-L.-M. et dans les principales gares situées sur 
les itinéraires, des billets de voyages circulaires à itiné- 
raires fixes, permettant de visiter les parties les plus 
intéressantes de l'Italie. 

La nomenclature complète de ces voyages figure dans 
le Livret-Guide-Horaire P.-L.-M. vendu 0 fr. 50 dans 
toutes les gares du réseau. 

Ci-après, à titre d'exemple, l'indication d'un voyage 
circulaire au départ de Paris: 

Itinéraire (81-A 2). Paris, Dijon, Lyon, Tarascon (ou 
Clermont-Ferrand), Cette, Nimes, Tarascon (ou Cette, le 
Cailar, Saint-Gilles), Marseille, Vintimille, San Remo, 
Génes, Novi, Alexandrie, Mortara (ou Voghera, Pavie), 
Milan, Turin, Modane, Culoz, Bourg (ou Lyon), Macon, 
Dijon, Paris. 

Ce voyage peutétre effectué dans le sens inverse). 
Prix: 1" classe: 194 fr. 85. — 2 classe: 142 tr. 20. 
Validité : 60 jours. — Arrêts facultatifs sur tout le 
parcours. 


CHEMINS DE FER DU NORD 


Paris-Nord à Londres 


(Vid Calais ou Boulogne) 


Cinq Services rapides quotidiens 
dans chaque sens 
VOIE LA PLUS RAPIDE 


Services officiels de la poste (Vid Calais) 


La gare de Paris-Nord, située au centre des affaires 
est le point de départ de tous les grands express euro- 
ps pour l'Angieterre, la Beir ie la Hollande, le 

anemark, la Suède, la Norvège, l'Allemagne, la Russie, 
la Chine, le Japon, la Suisse l'Italie, la Côte d'Azur, 


l'Égypte, les Indes et l'Australie. 


> 
FE 
MAISON FONDÉE EN 1851 es 
ge L. ANDRE 3 
en 9 | Seins de son père 
A LERIE ire his: DE MAITREN 15 ac Dufsénos. = avis 
| Anciens et Modernes Te RES 
7, Rue Saint-Georges PARIS RESTAURATION 2 
ul À 1 he 2 
: ee . D’EMAUX ANCIENS ET DE HAUTE ANTIQUITE 
HARO & CG 
PEINTRE-EXPERT 
DIRECTION DE VENTES PUBLIQUES 
Restauration de Tableaux 
Tableaux Anciens et Modernes de 1°* Ordre 
44, rue Visconti et 20, rue Bonaparte 
Fa: * s : x ie 
re REPARATEUR DE PORCELAINES Galerie de Tableaux 
| SÈVRES, FAIENCES ITALIENNES 9, RUE SCRIBE, 9 
_ EMAUX, MARBRES, TERRES CUITES & OPÉRA & 
2 XVIl'et ac siecles | , 
| Téléphune : 288-91 + & 19, rue Vignon TABLEAUX ANCIENS 
| 5 SPÉCIALITÉ 
M M. M AN N H F | M Écoles Hollandaise & Flamande 
+ = ra cpl F. KLEINBERGER 
7, rue Sages as Braud rEchelle, Pari 
ue ae chelie aris 
| o BS ETS D’ART | 
LS ARE DE POYS:DELTEIL 
HAUTE CURIOSITÉ Graveur et Expert 
2, Rue des Beaux-Arts 
"DIRECTION EXCLUSIVE DI DE VENTES PUBLIQUES 
EXPERTISES — I> _— IN VENTAIRES 
A NCIENS ET, MODERNES RÉDACTION DE CATALOGUES RAISONNÉS 
École française xvur siècle À auteur & Éditeur du PEINTRE- lRE-GRAVEUR ILLUSTRE 
ARTE CE eh ——_— 
| GALERIE SAINT- “AUGUSTIN 
Boulevard | Hsnseniann,. 93. — PARIS 
PEINTRE-EXPERT a ra 
sae, Rue Henry-Monnier (au premier étage) PF 


Galerie de Tableaux anciens et modernes 


OUVERTE DE 10 H. A 6 HEURES 
à Très iptéressant choix de panneaux décoratifs, plafonds 
et paravents anciens des AVIl* et XVIII siècles. 
_ RESTAURATIONS EN TOUS GENRES 


Tables Générales : 


DES 


CINQUANTE PREMIÈRES ANNÉES 


DE LA 


Gazette des Beaux-Arts | 


(1859-1908) 


PAR 


Charles DU BUS 


ARCHIVISTE PALÉOGRAPHE, SOUS-BIBLIOTHÉCAIRE A LA BIBLIOTHÈQUE NATIONALE 


~ 


TOME PREMIER 
TABLE DES ARTICLES 


Un vol. in-8° jésus (format de la Gazette), de 175 pages à 2 colonnès, compre- 
nant: 1° un répertoire méthodique de tous les articles et ouvrages analysés; 2° des 
index alphabétiques des noms d'auteurs, d'artistes, de lieux, de sujets. Embras- 
sant la période 1859-1908, cet ouvrage, conçu d’après des principes rigoureuse -— 


Prix de l'exemplaire sur papier ordinaire : 10 francs. 
Il a été tiré dix exemplaires sur japon à 20 francs. 


Sous presse | | | "ae 2 ee 
TOME Il | LIRE 


TABLE DES GRAVURES 


Un fort vol. in-8° jésus, de 600 à 700 pages, renfermant 1° aA arenes it 
méthodique de toutes les illustrations; 2° des index spéciaux des noms 
d’artistes, de lieux, de sujets; 3° uneliste supplémentaire des planches hors texte 
Cette table, établie parallèlement à la première, constitue un véritable | 
toire universel d’ MN cone environ 20 Besar | 


